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Résumé

	 

	 

	À leur retour à Kilmore Cove, Jason, Julia, Rick et Anita font une inquiétante découverte : un traître se cache parmi les habitants du village. Quelqu'un qui œuvre dans l'ombre depuis des années se prépare à assouvir sa vengeance avec l'aide des Incendiaires. 

	En suivant toute une série d'indices, les quatre amis trouveront le lieu où se cachent toutes les réponses : Agarthi, la cité légendaire perdue au milieu des glaces.

	Personne, pas même Ulysse Moore, n'avait jamais réussi à l'atteindre.

	 


Chers lecteurs,

	Je vous écris après un long silence pour essayer de dissiper un certain nombre de malentendus.

	Tout d’abord, on m’a demandé quelle a été la réaction d’Ulysse Moore à la publication de ses cahiers : honnêtement je n’en sais rien, étant donné que je n’ai jamais eu la chance de le rencontrer. On m’a ensuite fait remarquer que l’adresse du siège des Incendiaires, à Londres, ne correspond pas à la réalité. Qu’ils sachent, ces pinailleurs, que j’ai volontairement utilisé une fausse adresse, pour d’évidentes raisons de sécurité. Je voudrais également souligner que je n’ai jamais habité dans les lieux dont parlent les livres précédents. Par conséquent, la description des rencontres entre Mme Bloom et moi-même doit être considérée comme purement imaginaire.

	Enfin, je désire profiter de ces pages pour signaler à Fred Doredebout qu’il a oublié chez moi son pyjama et sa brosse à dents. Il est donc invité à se présenter où-il-sait au plus tôt pour récupérer ses effets personnels.

	 

	 

	Bien à vous, 

	Pierdomenico Baccalario

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 10-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 10 Le pays des glaces - Pierdomenico Baccalario\ch1.jpg]

	Chapitre 1

	Le naufragé

	 

	 

	Il n’y avait que la mer, à perte de vue. Une étendue plate, grise et glacée comme la lame d’un couteau. Mais pas aussi rigide. La mer oscillait en rythme, indéfiniment. En haut, en bas, en haut, en bas...

	La monotonie de la scène fut interrompue par un éclair blanc. Une mouette. Une mouette lançant un cri plaintif, les ailes déployées pour profiter au mieux des courants ascendants. Puis un bruit sourd : elle avait plongé afin d’attraper un poisson aux reflets d’argent. Le ciel se figea à nouveau. La pâle lumière du jour filtrait entre les nuages comme à travers les vitraux d’une cathédrale. Il fallut quelques minutes à Tommaso Ranieri Strambi pour se rendre compte qu’il n’observait pas la scène de l’extérieur.

	Il était en plein dedans.

	Immergé dans la mer grise et glacée.

	Au milieu des vagues qui le berçaient lentement, en haut, en bas.

	La mouette poussa un nouveau cri strident en s’éloignant, un poisson en travers du bec. Tommaso fut brusquement tiré de cette espèce de rêverie ouatée. Autour de lui, le paysage se brisa d’un seul coup comme une plaque de glace au moment du dégel.

	Tommaso se retrouva sous l’eau.

	Le ciel fit place à une masse liquide d’un vert sombre. Le poids de ses vêtements trempés l’entraînait vers le fond.

	Paralysé par la morsure de l’eau froide, il leva les yeux. Il vit une ribambelle d’îles minuscules qui flottaient sur la mer. Des livres. Une valise. Un fauteuil à bascule. Une table. Ils rapetissaient, tandis que lui continuait à s’enfoncer.

	À quelques mètres de lui, un poisson piqua dans les profondeurs de l’océan. Sauf que c’était trop gros pour être un poisson. On aurait dit... un piano à queue. Au beau milieu de la mer?

	Les souvenirs lui revinrent les uns après les autres, comme autant de décharges électriques. Tommaso revit la vague submerger la librairie de Calypso. Une montagne d’eau qui l’avait emporté alors qu’il tentait de persuader les Flint de ne pas se servir de la clé ornée d’une baleine. En vain.

	D’un coup de reins, il réussit à remonter de quelques centimètres vers la surface. Les objets qui flottaient au-dessus de sa tête cessèrent un instant de rapetisser.

	Puis il poussa en même temps avec les bras et les jambes. Il répéta ce mouvement de brasse, d’abord d’une façon un peu raide, puis avec des gestes de plus en plus fluides. Il sentait l’urgence de remplir ses poumons d’air.

	Tout en nageant, il se souvint d’un entremêlement de mains et de jambes, et qu’il n’était pas seul dans ce charivari. Il y avait les cousins Flint, et la jeune vendeuse au comptoir. Comment s’appelait-elle? Son nom n’était jamais apparu dans les cahiers d’Ulysse Moore.

	Lentement, il remonta vers la surface et vit les rayons du soleil filtrer jusqu’à lui, sans percevoir encore leur chaleur. Ses poumons le brûlaient atrocement et il avait mal aux yeux.

	Comment s’était-il retrouvé en pleine mer?

	Il ne pouvait que le deviner: la déferlante l’avait entraîné à travers Kilmore Cove, en même temps que les objets qui flottaient au-dessus de lui. Petit à petit, il reconnut les tables de l’auberge de la plage, les chaises, les parasols. Mais aussi des choses plus bizarres: des parapluies, un chapeau melon, deux tables de nuit, une lampe, des bâches.

	Tommaso Ranieri Strambi émergea en émettant quelque chose qui ressemblait à un cri. La bouche grande ouverte, il put enfin respirer avidement, avec voracité. Puis il fit la planche, le visage tendu vers le soleil. Enfin, quand il fut certain d’être encore en vie, il éclata de rire.

	Il regarda autour de lui et ne vit rien d’autre que la mer. Pas de côte, pas un bateau à l’horizon, rien de rien. À quelques mètres de lui, cependant, il aperçut une grosse valise en cuir qui flottait comme une bouée.

	Il crut la reconnaître. Il se souvint que, en pleine tourmente, il s’était cramponné à quelque chose, qui l’avait protégé des chocs et l’avait empêché de couler.

	En quelques brasses, il rejoignit l’objet qui lui avait probablement sauvé la vie et se hissa dessus.

	La mallette s’enfonça de quelques centimètres et tangua avant de rétablir son équilibre sur l’eau.

	« Quelle catastrophe ! » pensa Tommaso devant ce spectacle désolant, tous ces objets éparpillés sur les flots. En observant les alentours, il réussit à déterminer dans quelle direction devait être la côte : là où il y avait le plus de saleté et d’objets à la dérive. Il tenta aussi d’estimer l’heure grâce au soleil, à la manière scoute, mais il n’y parvint pas.

	Alors il récapitula mentalement tout ce qui lui était arrivé ces derniers jours. Il eut une pensée fugace pour ses parents, à Venise, qui devaient se faire un sang d’encre. Puis il pensa à Anita, perdue quelque part dans les Pyrénées. Il se dit enfin que Julia Covenant, la sœur jumelle de Jason, était beaucoup plus grande qu’il ne l’avait imaginé.

	Il attendit qu’un portemanteau passe près de son radeau de fortune et il l’attrapa pour s’en servir de pagaie. Il chercha à remonter le courant, en mettant le cap vers la partie de l’horizon où, selon lui, devait se trouver la côte.

	C’était beaucoup plus fatigant de ramer en pleine mer que dans la lagune de Venise ! S’il s’arrêtait quelques secondes pour reprendre son souffle, il revenait à son point de départ.

	De temps en temps, un bruit sourd se faisait entendre, indiquant qu’un objet coulait. Il se demanda si ce qu’il avait pris tout à l’heure pour un piano de concert ne pouvait pas être, en réalité, une créature marine. Une baleine. Ou un requin.

	«Il n’y a pas de requins par ici», pensa-t-il. Mais ensuite il se rappela que le gardien du phare de Kilmore Cove avait été attaqué par un requin dans les parages, justement.

	Il ferma les yeux un instant, et passa la main dans ses cheveux collés par l’eau salée et le sable, puis il se remit à pagayer avec acharnement.

	Il continua pendant dix minutes, un quart d’heure tout au plus, avant de capituler. Il était exténué. Sa tête menaçait d’exploser et il avait les oreilles qui sifflaient. La rame tomba à l’eau. Il voulut la rattraper, mais c’était comme si ses membres ne lui obéissaient plus.

	Il s’affala sur la valise, en la serrant: «Juste une minute. Je me repose un peu et...»

	Une seconde plus tard, il avait perdu connaissance. Il fut entraîné par le courant, agrippé à son radeau de cuir noir.
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	Chapitre 2

	Les enfants du vent

	 

	 

	Six silhouettes dévalaient en courant la route côtière de Kilmore Cove. Au niveau du port, le fleuve de boue continuait de se déverser dans la mer, après avoir tout emporté sur son passage. L’eau avait jailli de la vieille ville, avant de s’engouffrer dans la rue principale transformée en un torrent impétueux.

	Il y avait au moins deux mètres d’eau. Sur la grande place, les flots léchaient les pieds de la statue de William V, en équilibre précaire sur son socle. La plupart des maisons du front de mer avaient été frappées de biais, tandis que l’auberge de la plage avait été purement et simplement balayée avec toutes ses tables et une bonne partie de sa terrasse. Dans la baie, on ne voyait que des débris flottants : câbles, filets et planches arrachés.

	Sur la falaise, les six coureurs mettaient toute leur énergie dans la course, sans voix devant ce désastre.

	En tête du petit groupe venait Jason Covenant, les cheveux en bataille et les vêtements en lambeaux. Son regard était froid et déterminé, ses mouvements fluides et parfaits, tels ceux d’un sportif de haut niveau.

	Derrière lui courait Anita Bloom, la jeune Vénitienne, sa longue chevelure noire ondulant au vent, les yeux agrandis par la peur.

	Suivaient Julia, la sœur de Jason — silhouette élancée et pas assuré —, visiblement remise de sa maladie, et Rick Banner, qui avait une tignasse d’un roux lumineux et une moue interrogative aux lèvres.

	Un drôle de tandem fermait la marche: deux hommes d’âge moyen, qui avaient du mal à suivre. Deux jours plus tôt, ils étaient encore élégants, parfumés et rasés de frais, chaussés de mocassins cirés. Désormais, celui qui était blond, tout fier de la légère avance qu’il conservait sur l’autre, avait les joues hirsutes, un accroc au genou et des chaussures pratiquement sans semelles. Quant à son compagnon, qui trottinait quelques pas derrière lui, il avait perdu la manche droite de sa veste de costume, et sa touffe de cheveux frisottés évoquait une barbe à papa.

	Le vent secouait les rhododendrons qui bordaient la route. A mesure que le petit groupe approchait du village, le grondement de l’eau se faisait plus menaçant et on commençait à distinguer aussi les cris des habitants.

	Au dernier tournant, Julia se figea net.

	— Attendez !

	Elle s’agrippa à l’un des rhododendrons pour reprendre son souffle.

	— Qu’est-ce qui se passe ? On est presque arrivés, s’étonna Jason, en ralentissant à contrecœur.

	Pour toute réponse, Julia se laissa tomber à terre, la tête entre les genoux.

	— Oh là là... mes poumons vont exploser!

	— Mais on a couru trois mètres! protesta son frère.

	— D’accord, mais je viens d’avoir la coqueluche ! rétorqua Julia, avant d’être interrompue par une violente quinte de toux.

	Jason la fixait, aussi déçu que perplexe.

	Le petit groupe entoura la jeune fille, en attendant qu’elle soit en état de repartir.

	— Hé, vous avez entendu? demanda soudain Rick.

	Au loin, une cloche sonnait. Les coups se faisaient de plus en plus frénétiques, comme pour signaler un danger imminent.

	— C’est l’église Saint— Jacob..., murmura Jason.

	Puis, en tapant dans ses mains avec impatience, il s’exclama :

	— En route ! Il faut aller voir ce qui se passe !

	Mais l’homme aux frisettes intervint :

	— Du calme, mon garçon. Je suis d’accord avec ta sœur: faisons une petite pause.

	Jason le toisa d’un regard méfiant. Même s’ils collaboraient, ces deux-là n’en restaient pas moins des Incendiaires. Donc des ennemis potentiels.

	La cloche de l’église continuait à carillonner. Et le grondement de l’eau dans les rues n’avait pas baissé d’un décibel.

	Jason repartit sur l’asphalte luisant.

	— Je ne peux pas attendre plus longtemps... Ils ont peut-être aussi besoin d’aide. On se retrouve à l’église, Julia. Dès que tu pourras.

	Pour toute réponse, sa sœur toussa une douzaine de fois.

	Rick regarda autour de lui, indécis. Il aurait bien aimé courir au village lui aussi, pour s’assurer que sa mère allait bien. Mais il ne pouvait pas abandonner Julia dans cet état. De la route principale, une petite allée partait sur la droite. Un panneau peint à la main indiquait qu’il s’agissait du chemin qui menait à la villa du docteur Bowen «Au Rossignol qui chante».

	— Je pourrais aller chercher le médecin...

	Julia lui jeta un regard brûlant de colère.

	— Pas besoin! protesta-t-elle. Je dois seulement... reprendre mon souffle. Et puis j’imagine qu’il est déjà au village.

	— Et s’il ne s’est rendu compte de rien? objecta Rick. C’est pour ça que le P. Phénix bat le rappel en sonnant les cloches.

	Julia toussa encore une fois.

	— De toute façon, ça ne coûte rien de monter voir s’il est là, ajouta Rick.

	Il se tourna vers les deux Incendiaires et Anita, qui hésitaient encore à suivre Jason.

	— Allez-y. On vous rejoint tout à l’heure.

	La fillette ne se le fit pas dire deux fois et elle se lança à la poursuite de Jason, tandis que Rick et Julia se dirigeaient vers la maison du docteur.

	Restés seuls, les deux Incendiaires échangèrent un long regard soucieux.

	— On est vraiment obligés...? commença le blond.

	— Le patron est peut-être sous cette montagne d’eau, lui rappela son acolyte.

	— Justement. S’il découvre ce qu’on a fait...

	— Et surtout ce qu’on n’a pas fait...

	Ils restèrent un moment silencieux, au milieu des rhododendrons qui ondulaient sous le vent.

	— C’est sûr. S’il nous demande ce qu’on fait ici, sachant que notre voiture est à l’aéroport de Londres et que nous avons pris un vol pour Toulouse, qu’est-ce qu’on lui dira?

	Le frisé se gratta la tête pensivement.

	— Mmmm... Il faudrait inventer une excuse. Ce qui, vu les circonstances, n’est pas facile.

	— «Il faut toujours jouer une scène comme si c’était la première fois, les mots doivent se retrouver», répondit sentencieusement son compagnon.

	— Attends... Qui a dit ça? Je crois que je sais ! C’est un acteur?

	Le blond se contenta de sourire et repartit en traînant les pieds vers le village.

	— Un metteur en scène? Un compositeur? Un joueur de jazz? continua l’autre en sautillant derrière lui.

	Peu après, ils atteignirent un petit escalier qui descendait vers ce qu’il restait des rues pavées de Kilmore Cove. Au pied des marches, ils trouvèrent trois formes humaines recouvertes de terre de la tête aux pieds : l’une paraissait collée à un réverbère, tandis que les deux autres s’agrippaient à une tête de lit en laiton encastrée entre les bornes de la rue.

	— Regarde qui voilà ! s’exclama le blond, en scrutant cet amas de boue. Je me trompe ou ce sont nos trois voyous de la dernière fois ?

	— Ça y est! s’exclama l’autre, qui ne l’écoutait même pas. C’est une phrase de Dario Fo, le Prix Nobel.

	Le blond secoua la tête, amusé.

	— C’est de Shakespeare, qui, va savoir pourquoi, n’a jamais remporté le prix Nobel !
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	Chapitre 3

	Une découverte bouleversante

	 

	 

	Nestor boitilla jusqu’à la cour de la Villa Argo. Sa jambe lui faisait plus mal que jamais, mais il le remarquait à peine : il était en état de choc.

	Et ce n’était pas à cause de ce qui se passait au village. Il n’avait pas réfléchi une seule seconde à ce qui avait pu causer l’inondation ni à ses conséquences. Il avait traversé le parc aux arbres séculaires, au sommet de la falaise, sans jeter un regard à la masse d’eau qui continuait de se déverser dans la mer, entraînant avec elle les choses et les gens.

	 Tel un automate, il était entré dans la dépendance et avait posé la lettre de sa femme sur la table. Il l’avait lue une seconde fois, debout, tandis que l’incrédulité se peignait sur son visage raviné.

	« Elle serait en vie ? » Toutes ces dernières années, il avait déposé des fleurs sur une tombe qui n’avait aucune raison d’être. Et s’était rongé les sangs pour une disparition... qui n’avait jamais eu lieu!

	Nestor plaqua la main sur sa bouche, le souffle coupé. Cette nuit-là, Pénélope n’était pas tombée de la falaise. Elle était descendue dans la grotte qui s’ouvrait sous la Villa Argo, dans un ballon aérostatique imaginé par Peter, après s’être confessée au P. Phénix.

	Ils étaient donc tous les deux au courant. Pourquoi ne lui avaient-ils rien dit. Pourquoi? Elle soupçonnait quelqu’un.

	Quelqu’un qui n’était pas d’accord avec ton projet. Quelqu’un qui s’opposait secrètement à ton plan...1 

	Pénélope lui avait confié qu’elle soupçonnait l’existence d’un traître dans le groupe du Grand Été. Qui cela pouvait-il bien être ?

	— Et pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? Pourquoi?

	Mais Nestor connaissait la réponse.

	Il se laissa tomber sur sa chaise. Dans son dos, le téléphone de bakélite noire avait beau sonner avec insistance, il ne réagit pas.

	— Tu n’avais plus confiance en moi. Parce que j’allais à l’encontre de notre projet.

	Le vieux jardinier tira de sa poche les clés qu’il avait réclamées aux enfants avant qu’ils ne descendent vers le village. «Je dois vérifier quelque chose», avait-il prétexté. En réalité, il voulait ouvrir la Porte du Temps de la Villa Argo pour partir à la recherche de Pénélope.

	Il étala les quatre clés sur la table devant lui : ornithorynque, aigle, varan et renard. Avec ces clés, des années plus tôt, Nestor et son père avaient voyagé jusqu’à Venise en 1751.

	Une Venise hors du temps, à la beauté immuable et inaltérable, sans lien avec la Venise réelle, et qui ne deviendrait jamais la ville moderne envahie de hordes de touristes, de bateaux à moteur et de sacs en plastique flottant sur l’eau verte des canaux.

	C’était la Venise parfaite, de même que Kilmore Cove était le village parfait d’une Cornouailles idéale.

	Deux endroits inaccessibles à ceux qui n’avaient pas le courage de suivre les voies de l’imagination.

	Dans cette Venise-là, Ulysse Moore était tombé amoureux de la femme parfaite. Il l’avait épousée et il l’avait ramenée chez lui. Ils n’avaient jamais eu d’enfants, mais ils avaient voyagé aux quatre coins du monde, emplissant la Villa Argo d’objets fantastiques. Ils avaient traversé les Portes du Temps un nombre incalculable de fois, seuls ou en compagnie de leurs amis: l’intraitable Léonard Minaxo, l’austère Black Volcano, le génial Peter Dedalus et tant d’autres. Ils avaient reformé, dans les salons de la Villa, ce Club des Voyageurs Imaginaires qui avait été fermé à Londres par son grand-père, bien des années plus tôt.

	«L’imagination, ce n’est pas pour tout le monde», avait coutume de dire Pénélope quand ils se réunissaient pour organiser un nouveau voyage. En effet, tous leurs amis n’étaient pas restés, comme eux, d’incurables rêveurs : certains avaient préféré grandir, devenir adultes et responsables, et cesser de laisser leur esprit vagabonder parmi les merveilles qui se trouvaient au-delà des Portes du Temps. Comme le P. Phénix, qui était maintenant à la tête de l’église du village, ou bien les sœurs Biggles, Cléopâtre et Clytemnestre, qui avaient eu des enfants ou des chats dont il fallait s’occuper.

	Les yeux voilés de nostalgie, le vieux jardinier saisit la boîte qui contenait les autres clés du temps et la posa à côté de celles que les enfants lui avaient laissées. En jouant distraitement avec, il chercha à reconstituer dans le moindre détail la nuit où il avait perdu sa femme.

	Peter venait de filer à Venise et Black était parti avec l’intention de cacher définitivement cette boîte, celle-là même qui se trouvait aujourd’hui au milieu de la table. Léonard et Ulysse s’étaient une fois de plus disputés : le premier insistait pour que les portes restent ouvertes afin de continuer leurs recherches, tandis que le second voulait mettre fin à cette histoire, une bonne fois pour toutes. Au milieu, Pénélope ne parvenait pas à se faire entendre.

	Nestor se prit le menton dans les mains en murmurant :

	— Tu n’es qu’un imbécile...Tu n’as pas su l’écouter, et tu l’as perdue.

	Et puis le souvenir du moment précis où il l’avait vue pour la dernière fois lui serra la gorge.

	C’était un soir de tempête. Pénélope avait enfilé un manteau et était sortie par la porte de la cuisine.

	Il tombait une pluie glaciale. La foudre éclairait par intermittence le ciel nocturne.

	Nestor ne l’avait pas suivie. Il s’était servi un verre de brandy, en attendant qu’elle rentre. Il voulait lui demander pardon d’avoir haussé le ton parce qu’il ne supportait pas qu’elle prenne le parti de Léonard. Sauf que Pénélope n’était pas rentrée.

	Finalement, Nestor s’était posté sur la véranda devant la cuisine, il l’avait appelée, encore et encore, mais seul le crépitement incessant de la pluie lui avait répondu. De plus en plus inquiet, il avait téléphoné aux autres. «Vous avez vu Pénélope ? » « Elle est venue chez toi ? » « Peut-être vous a-t-elle rendu visite, madame Bowen?»

	Non.

	Non.

	Toujours non.

	C’est ainsi que, bien trop tard, il était parti à sa recherche sous des trombes d’eau glacée. Le parc ressemblait à un tableau de Van Gogh. Où était passée Pénélope? Le side-car était dans le garage. Les vélos aussi. La grille était toujours fermée. Pas de lumière dans le grenier. Il ne restait que...

	L’escalier de la falaise.

	Nestor ferma les yeux. Il se rappelait encore le bruit exact du manteau de Pénélope qui claquait au vent, accroché à une saillie de la roche.

	Nestor avait dévalé les marches humides, manquant de tomber à plusieurs reprises. Il continuait à appeler Pénélope, mais pour toute réponse il ne recevait que le mugissement de la mer.

	Nestor l’avait cherchée en vain toute la nuit. Le lendemain, le docteur Bowen avait découvert des traces de sang sur les rochers.

	Le jardinier releva précipitamment la tête.

	«Quelqu’un qui n’était pas d’accord avec ton projet. Quelqu’un qui s’opposait secrètement à ton plan... », murmura-t-il.

	Et il sortit de la dépendance.
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	Chapitre 4

	Une mer de boue

	 

	 

	L’eau se retira, aussi vite qu’elle était venue.

	Aussitôt la place de l’église Saint— Jacob fut envahie de villageois qui s’affairaient dans la boue. La masse d’eau s’était répandue dans toutes les ruelles alentour où se trouvaient la librairie et le bureau de poste, et elle avait heurté le flanc gauche de l’église, en giclant presque jusqu’au toit. Puis elle s’était écoulée dans l’artère principale, laissant derrière elle une couche de vase, d’algues et de poissons frétillants.

	Les murs des maisons avaient été repeints de vert boueux comme par un gigantesque coup de pinceau.

	Les pots de fleurs, les volets avaient été emportés, ainsi que tout ce qui se trouvait au-dessous du premier étage.

	Jason et Anita s’arrêtèrent, accablés.

	La place de l’église n’était plus qu’un énorme marécage de boue. Des ruisseaux d’eau sale descendaient lentement vers la mer, en charriant des planches vermoulues, des tessons de poteries et divers détritus. Des pages arrachées et des lambeaux de livres restaient collés sur les portes des maisons, sur les murs, sur les balcons.

	— Viens, dit Jason, en se dirigeant vers l’église par le côté le plus élevé de la place.

	Anita le suivit en silence. On entendait des cris et des lamentations, des moteurs qui vrombissaient, des roues qui tournaient à vide, enlisées dans la gadoue. Les gens avaient de la boue jusqu’aux chevilles, parfois même jusqu’aux genoux.

	Anita regardait autour d’elle avec anxiété, en cherchant à reconnaître le visage de son père ou celui de Tommi parmi les passants qui déambulaient comme des fantômes au milieu des dégâts.

	Après une traversée exténuante, ils entrèrent dans l’église. Un petit groupe de femmes avait déjà commencé à chasser l’eau à coups de balais. Pendant ce temps, le P. Phénix s’égosillait depuis l’autel.

	— À l’infirmerie! Tout de suite! On est en train d’installer des lits dans la clinique en face !

	Certains se tenaient le bras, d’autres la tête. On avait allongé quelques blessés plus graves sur les bancs de l’église. Un chœur de gémissements et de plaintes s’élevait dans la nef.

	Personne ne pouvait dire avec certitude ce qui s’était produit : vingt minutes plus tôt, une montagne d’eau avait jailli de nulle part, et tout détruit sur son passage.

	— On peut faire quelque chose? demanda Jason quand il réussit à attirer l’attention du prêtre.

	— Vous n’avez que l’embarras du choix! Vous pouvez m’aider à déplacer les bancs, aller à la clinique voir comment ils s’en sortent, ou bien monter là-haut vérifier si personne n’est resté bloqué sous la boue ! Ce que vous voulez, mais faites quelque chose !

	À ces mots, le P. Phénix retroussa ses manches et écarta le banc du premier rang comme un simple jouet.

	Anita et Jason choisirent d’aller jeter un coup d’œil au vieux village, d’où était parti le raz-de-marée.

	Ils grimpèrent par les petites rues, en faisant attention de ne pas glisser, jusqu’à ce que leur parviennent des cris perçants.

	Les enfants se frayèrent un chemin parmi les débris, et atteignirent la petite esplanade sur laquelle donnait la maison de bois de la vieille Clio Biggles.

	Elle n’avait pas été épargnée par la furie des flots : le grand réverbère était replié comme un bâton de réglisse et la balustrade de la terrasse avait été emportée. Les fenêtres du rez-de-chaussée avaient cédé et l’eau avait envahi la cuisine et le salon, entraînant avec elle casseroles, assiettes et même le grand divan à fleurs, qui étaient venus s’encastrer au fond de la ruelle.

	Perchée sur le toit, Clio Biggles hurlait à pleins poumons, entourée de tout un régiment de chats miaulants.

	Jason essaya de rassurer la vieille dame, mais c’était peine perdue.

	— Ça a recommencé ! L’eau, encore une fois ! sanglotait-elle, au désespoir.

	Elle se moucha, bascula et dévala sur le derrière presque jusqu’au bord du toit. Quelques chats sautèrent dans la gouttière et pointèrent un museau méfiant vers ce qui restait de la terrasse au-dessous d’eux.

	— Par tous les dieux, Octave, reviens ici tout de suite ! Marc-Aurèle, non ! Restez près de moi ! hurlait la vieille dame.

	Jason fit une nouvelle tentative pour la raisonner :

	— Madame Biggles, je viens vous chercher! C’est fini maintenant, l’eau est partie !

	— Ma maison aussi est partie ! pleurnicha-t-elle.

	En effet, il ne restait pas grand-chose du rez-de-chaussée, à part une mosaïque de pages de livres collées un peu partout.

	Sur le toit, la gouttière surchargée émit un son plaintif et inquiétant.

	— Ne bougez pas, madame Biggles! cria Jason. J’arrive tout de suite !

	Traverser le rez-de-chaussée envahi par la boue ne fut pas une mince affaire. Finalement, Anita et Jason purent, en se tenant la main, monter l’escalier qui menait au premier étage et, de là, atteindre le grenier. Par une lucarne, Jason sortit sur le toit. Au milieu des feulements des chats furieux, il chercha à persuader Mme Biggles de le rejoindre. Après d’interminables pourparlers, la vieille dame consentit à rentrer dans la maison.

	— Vous êtes des anges, soupira-t-elle, tandis que les enfants s’efforçaient de la faire passer à travers la lucarne. Cette fois-ci, j’ai bien cru que l’eau allait tous nous emporter.

	— Cette fois-ci? s’enquit Jason.

	Ses efforts pour lui porter secours l’avaient mis en nage.

	— Oh oui ! Tu es jeune, mais c’est déjà arrivé ! Une seconde plus tôt, tout va bien, et l’instant d’après... il nous tombe dessus un fleuve d’eau sale qui emporte tout avec lui !

	Les jambes flageolantes, ils se retrouvèrent dehors, sous le faible soleil. Les chats les suivirent à petits bonds nerveux, le poil collé par la boue.

	— Par ici, madame Biggles...

	Anita et Jason prirent la direction de la clinique.

	— Oh, mon Dieu ! Mon beau canapé !

	— Ne vous en faites pas, vous verrez, on le remettra en état ! promit la jeune fille pour la réconforter, en rougissant un peu de ce petit mensonge.

	Ils avançaient dans la boue comme trois canards, en s’éclaboussant à chaque pas et en perdant sans arrêt l’équilibre. Ils finirent par arriver à la clinique. Une foule de gens était massée devant la porte indiquant :

	 

	 

	CLINIQUE PINKLEWIRE

	SOINS VÉTÉRINAIRES

	 

	 

	C’était le seul lieu où il y avait la place d’installer les lits de camp pour les blessés.

	— Vous êtes sûre que ça s’est déjà produit? voulut savoir Anita en l’accompagnant vers l’entrée.

	— Oh, il y a bien longtemps, se souvint Mme Biggles. Sauf que, la dernière fois, il y avait beaucoup moins d’eau... et puis c’était un dimanche. Un dimanche soir. Et personne ne s’en est rendu compte avant le lendemain matin. Moi et mes chats, si, bien sûr, mais... on ne nous écoute jamais !

	Puis, en désignant une maison qui donnait sur la grand-rue, elle ajouta :

	— Vous voyez là-bas? Ce jour-là, M. Thompson a pris son petit déjeuner et il est sorti de chez lui comme si de rien n’était, sans même s’apercevoir que des poissons lui nageaient entre les genoux !

	— Des poissons?

	— Des poissons grands comme ça! répondit Mme Biggles en écartant les bras.

	— Attention, madame Biggles! implora Jason.

	Il la rattrapa de justesse avant qu’elle ne se retrouve dans la gadoue. Puis, subitement, il trempa la main dans l’eau et la porta à ses lèvres.

	— Ma parole ! s’exclama-t-il. Elle est salée.
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	Chapitre 5

	Le médecin de Kilmore Cove

	 

	 

	Rick et Julia restèrent quelques minutes devant le portail de bois bleu du docteur Bowen, en attendant que quelqu’un réponde à leur coup de sonnette. Puis, remarquant qu’il était entrouvert, ils entrèrent. Ils passèrent en silence devant le cortège des nains de jardin et frappèrent à la porte d’entrée.

	— C’est sa femme qui va venir, et elle va nous faire mettre des patins..., murmura Julia, qui n’avait pas oublié sa dernière visite.

	Mais personne ne vint leur ouvrir.

	— Ils ne sont peut-être pas là, suggéra Rick.

	Ils sonnèrent à nouveau.

	— Tu as raison, décréta Julia. Le docteur doit déjà être descendu au village.

	— Sans doute sa femme l’a-t-elle accompagné.

	Reculant de quelques pas, Julia leva les yeux vers les fenêtres du premier étage. Elle eut l’impression de voir quelque chose bouger derrière les rideaux... Une silhouette vêtue de noir qui les observait.

	— Attends un peu..., chuchota-t-elle.

	Elle poussa la porte d’entrée : elle était ouverte.

	— Docteur?

	La jeune fille passa la tête dans l’entrebâillement.

	— Madame Bowen?

	L’intérieur de la maison était tel qu’elle se le rappelait: des murs d’une blancheur aveuglante et un parquet ciré comme un miroir. Une propreté glacée régnait dans les moindres recoins, à l’exception d’une succession d’empreintes boueuses qui partaient de l’entrée.

	— Tu as vu? s’étonna Julia. Ce n’est pas normal. Ça ne leur ressemble pas, ils sont plutôt du genre maniaque !

	— Peut-être, mais il vient d’y avoir une inondation, objecta le garçon. Forcément... Hé, mais où vas-tu ?

	Son amie avait enlevé ses chaussures à la hâte et s’était faufilée dans la maison.

	— Julia, ça ne se fait pas, lui souffla Rick. Tu n’es pas chez toi !

	— Je jette juste un coup d’œil! répondit Julia, agacée. On ne sait jamais, si un voleur s’est introduit chez eux.

	— Ah, génial ! Et si c’est vraiment un voleur, qu’est-ce que tu comptes faire ?

	— Oh, ce que tu peux être casse-pieds, Rick ! Avant lu n’étais pas comme ça!

	Le garçon sentit le rouge lui monter aux joues.

	— Oh, et puis zut ! s’exclama-t-il en retirant à son tour ses chaussures pour la suivre.

	Les empreintes boueuses passaient devant le mobilier hideux des Bowen: chaises rustiques à grosses fleurs, tables en verre et en aluminium et spots blancs en forme de champignons. Le fauteuil tyrolien du docteur avec ses mots croisés et ses lunettes sur l’accoudoir.

	Au pied de l’escalier, les empreintes s’embrouillaient: certaines montaient vers l’étage et en redescendaient, d’autres allaient jusqu’à la porte de la cave.

	— Qu’est-ce qu’on fait? demanda Julia.

	— On file rejoindre les autres à l’église ! répondit Rick. J’aimerais savoir si ma mère va bien et...

	Julia lui fit signe de se taire. Elle avait commencé à monter les marches sur la pointe des pieds. En secouant la tête, Rick lui emboîta le pas, résigné.

	En haut, ils se tapirent sur les deux dernières marches et glissèrent un œil dans le couloir.

	— C’est horrible, murmura Rick.

	— Quoi ? La déco ou ce bruit sinistre ?

	— Les deux, conclut le jeune rouquin.

	Le premier étage était aussi froid et lugubre que le rez-de-chaussée, à part une rangée d’angelots en bois accrochés au mur et qui servaient de lampes. Un ronflement lent, mais sonore, provenait de l’une des chambres.

	Les empreintes boueuses y menaient et en repartaient.

	— Je vais voir, décida Julia.

	Et, avant que Rick puisse l’arrêter, elle s’était déjà levée et avançait, en rasant le mur du couloir.

	Il la rejoignit.

	— On est complètement cinglés! S’introduire comme des voleurs chez les gens...

	Mais Julia, pour changer, ne l’écoutait pas. Elle était déjà devant la pièce d’où semblait provenir ce ronflement bruyant.

	— Il est monté, il est allé jusqu’à cette porte... et puis il est redescendu, déclara-t-elle en étudiant le dessin des empreintes sur le sol.

	Puis elle remarqua qu’il y avait aussi de la boue sur la poignée. Elle regarda Rick, qui l’avait rejointe, comme si elle attendait qu’il fasse quelque chose.

	— Et maintenant? demanda le garçon.

	— Ouvre.

	Rick leva les yeux au ciel, posa la main sur la poignée qu’il abaissa lentement.

	— Ça alors !

	Edna Bowen était allongée sur le lit, à moitié cachée par un appareil alambiqué. Une sorte de masque plaqué sur son visage amplifiait le bruit de sa respiration. Une manche de son peignoir était relevée, et différents tubes reliaient son bras à l’étrange machine.

	Julia mit quelques secondes à encaisser le choc. Elle regarda Rick. Puis elle lui montra un grand manteau noir suspendu à la poignée de la fenêtre: c’était certainement ça qu’elle avait pris pour une personne en chair et en os.

	Soudain ils entendirent claquer une porte. Au même instant, Mme Bowen gémit particulièrement fort.

	Rick donna un coup de coude à Julia pour lui signifier qu’il était temps de filer d’ici. Ils dévalèrent l’escalier, mais arrivés en bas ils tombèrent nez à nez avec un homme debout sur le seuil. Il portait un long imperméable, et un chapeau sombre dissimulait son visage. Dans une main, il tenait leurs chaussures; dans l’autre, un grand couteau.

	Julia poussa un cri. En voulant s’arrêter, elle dérapa sur le parquet ciré. Heureusement, Rick réagit au quart de tour: d’une main, il s’agrippa à la rampe de l’escalier, et rattrapa son amie de l’autre.

	— Hé ! cria l’homme à la porte. Qu’est-ce que vous faites ici ?

	Paniqué, Rick ne leva même pas les yeux. Il poussa Julia vers la porte de la cave. Ils l’ouvrirent et se précipitèrent dans l’escalier.

	— Qui était cet homme? haleta Julia en descendant les marches quatre à quatre, dans le noir le plus total.

	— Je n’en sais rien, répondit Rick, et je n’ai pas l’intention d’aller le lui demander.

	Un flot de lumière vint soudain éclairer la cave aux murs de pierre. Le sol était maculé de boue, il y avait des cartons alignés sur le sol, des étagères à vin à moitié vides dans le fond, une rangée de saucissons suspendus au plafond par leur ficelle... et une porte ouverte face à eux.

	— Par ici! s’exclama Julia, en fonçant dans cette direction.

	Cette porte conduisait sans doute au garage, ou à une deuxième pièce, et une fois dedans...

	— ARRÊTEZ, TOUS LES DEUX! ordonna l’homme à l’imperméable, qui les avait suivis.

	Il laissa tomber son couteau par terre.

	— VOUS N’AVEZ PAS LE DROIT D’ENTRER!

	De toutes les choses que l’homme aurait pu dire, celle-ci était peut-être la plus surprenante. Mais cela ne suffit pas à les faire changer d’avis. Les deux enfants se ruèrent dans la pièce voisine. Ce n’est qu’après avoir franchi le seuil qu’ils se dirent qu’ils avaient peut-être eu tort : la porte était d’une épaisseur inhabituelle, comme si elle était blindée.

	Pourquoi mettre une porte blindée entre la cave et le garage?

	Où venaient-ils de pénétrer?

	— C’EST VOUS QUI L’AUREZ VOULU! s’écria leur poursuivant.

	Il fondit sur la porte blindée, et la repoussa des deux mains.

	En reconnaissant la voix, Rick se figea puis se retourna.

	— Docteur Bowen? souffla-t-il, incrédule.

	Il eut à peine le temps d’apercevoir le visage du docteur dans l’entrebâillement.

	— RESTEZ OÙ VOUS ÊTES! entendit-il avant que la porte ne se referme complètement avec un bruit sourd.

	Ils se trouvaient dans un minuscule réduit.

	Pris au piège.
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	Chapitre 6

	Les employeurs

	 

	 

	 

	— Je vous connais..., marmonna le petit Flint en clignant des yeux à plusieurs reprises.

	Il dévisagea l’homme à la tignasse frisée. Puis l’autre, aux cheveux blond filasse.

	— Vous êtes... ceux de l’Aston Martin DB7 modèle... 97.

	— Elle est de 1994, mon garçon. Oui, c’est nous.

	En se relevant, le jeune voyou ressentit une douleur aiguë dans les côtes.

	— Aïe! s’exclama-t-il en haletant. Mais... qu’est-ce qui s’est passé?

	— Nous voulions justement te poser la question, lui répondit le blond.

	— On vient de te faire descendre de ce lampadaire, ajouta son compère.

	Le petit Flint tâta ses côtes endolories. Apparemment, il n’avait rien de cassé, même s’il avait un énorme bleu de la base du cou jusqu’au nombril.

	— J’AI MAL! hurla quelqu’un non loin de lui. J’AI MAL AU BRAS!

	— Du calme, espèce de pleurnichard ! répondit une deuxième voix. Ce n’est qu’une égratignure.

	— C’EST PAS VRAI, IL EST CASSÉ ! JE NE LE SENS PLUS !

	— Cassé, tu parles ! Il est juste engourdi, après tout le temps passé sous ton gros ventre !

	Le petit Flint, ahuri, leva les yeux. À quelques pas de là, deux statues de boue, l’une un peu plus grande que l’autre, étaient enfouies jusqu’à la taille dans une flaque marronnasse et se chamaillaient, faisant gicler la gadoue dans toutes les directions. Aucun doute : il s’agissait de ses cousins.

	— On dirait qu’ils reviennent à eux..., ricana l’homme aux cheveux frisés. Et toi, tu peux bouger?

	— Je crois que oui, merci.

	— Tu te rappelles comment vous vous êtes retrouvés ici ?

	Le petit Flint se débarrassa d’une page des Quatre filles du docteur March, qui s’était collée à lui.

	— Bien sûr. On était en train de travailler pour vous à la librairie.

	Les deux hommes échangèrent un regard perplexe.

	— Pour nous ?

	— Vous nous aviez dit de suivre les Covenant, et nous les avons suivis. On a découvert que...

	Le jeune garçon se tâta les poches.

	— Oh, zut! Je l’ai perdue.

	— Perdu quoi ?

	— La clé avec une baleine !

	Les frères Cisaille le regardèrent d’un œil interrogateur: ils n’avaient évidemment pas la moindre idée de ce dont il parlait.

	— OK, je vais tout vous expliquer. Mais d’abord montrez-moi où est garée votre Aston Martin.

	— Qu’est-ce que tu lui veux, à notre voiture? s’étonna l’homme aux cheveux frisés.

	— Je n’ai pas oublié notre accord. Des renseignements en échange d’un tour en voiture.

	— Ah oui? s’impatienta le blondin. Alors tu devras nous suivre jusqu’à l’aéroport de Londres, parce que c’est là-bas qu’on l’a laissée !

	— Et de toute façon, commenta l’autre, si tu crois pouvoir monter dedans sale comme tu l’es, tu rêves !

	Le petit Flint, visiblement déçu, lança un regard méprisant à ses deux «employeurs».

	— Vous n’êtes pas beaucoup mieux que moi. Vous avez traversé la jungle les vitres baissées ?

	— Très drôle, mon garçon, répondit le blondin, excédé. Bon, pourrais-tu enfin nous dire ce qui s’est passé ici?

	— Vous voulez parler de l’inondation?

	Le petit Flint jeta un regard autour de lui puis, sans hésitation, il pointa le doigt sur son cousin de taille moyenne et affirma :

	— C’est de sa faute.

	A ces mots, le Flint du milieu, qui massait son genou endolori, releva subitement la tête :

	— Ce n’est pas vrai ! Ce n’est pas de ma faute !

	— Bien sûr que si ! riposta aussitôt le grand Flint, ravi de pouvoir l’enfoncer. C’est de ta faute, c’est de ta faute !

	Le frisé les coupa d’un ton brusque :

	— Ça suffit !

	Puis il reprit d’une voix plus calme :

	— Et qu’a-t-il fait, si je puis me permettre?

	— La clé avec une baleine, répondit simplement le petit Flint. Il s’en est servi pour ouvrir la porte au fond de la librairie.

	— Ah, c’est vrai.

	Le Flint du milieu se rembrunit d’un seul coup.

	— C’est bien ce que je disais! triompha le grand Flint dans son dos.

	Les deux Incendiaires se grattèrent la tête, dubitatifs. Puis le blond prit la parole:

	— Voici ce que je vous propose: si votre cousin grassouillet n’a rien de cassé, nous pourrions aller jeter un coup d’œil à cette fameuse librairie?

	Après un échange de regards hésitants et quelques haussements d’épaule, les trois Flint se résolurent à accepter. Ils se mirent donc tous en route vers le vieux village.

	— Nous avons parlé à votre chef, dit soudain le petit Flint.

	— M. Voynich? Et où?

	L’homme aux cheveux frisés n’en revenait pas.

	— Au village, devant l’auberge «Au grand large». Juste avant que...Waouh, ça alors!

	C’était la première fois qu’ils avaient une vision d’ensemble du port et de la place principale de Kilmore Cove. Ils en eurent tous le souffle coupé.

	Puis le petit Flint indiqua du doigt le tronçon de la route côtière emporté par l’eau et précisa :

	— C’était juste là. Il était assis à une table et il discutait avec deux autres personnes. Sa voiture noire était garée un peu plus loin, là où il y a ce grand trou...

	Les deux Incendiaires regardèrent dans la direction indiquée par le gamin. L’auberge du Grand Large avait été frappée de plein fouet par la vague, ce qu’il en restait flottait dans une mare de boue et de débris. Et, à la place de la route, il n’y avait plus qu’un éboulement de terre et d’asphalte.

	— Mmmm... changement de programme, les enfants, annonça le blond, en considérant les dégâts. On ferait mieux de découvrir d’abord ce qu’est devenu notre chef.

	De fait, on ne voyait nulle part la moindre trace ni de Malarius Voynich, ni des hommes avec qui il s’était entretenu, ni de sa voiture noire.
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	Chapitre 7

	Le coup de téléphone

	 

	 

	Nestor se dirigeait clopin-clopant vers la Villa Argo quand la porte qui donnait sur le jardin s’ouvrit d’un seul coup. Mme Covenant en sortit, dans tous ses états.

	— Ah, Nestor! Je suis contente de vous voir!

	Au même instant, le téléphone se mit à sonner avec frénésie.

	— Je descends au village. Je suis très inquiète : je ne sais pas où est mon mari.

	— Et vous ne croyez pas que c’est peut-être lui qui vous appelle? suggéra le vieux jardinier bourru.

	À ces mots, Mme Covenant fit volte-face et lui cria d’entrer, tout en courant répondre au téléphone :

	— Allô?

	Elle écouta, puis répondit presque aussitôt :

	— Non, je suis Mme Covenant, mais je vous le passe : il est à côté de moi.

	Elle se tourna vers le jardinier et lui tendit le combiné :

	— C’est pour vous.

	— Pour moi? s’étonna-t-il. Et pourquoi m’appelle-t-on ici ?

	— Parce qu’on n’a pas réussi à vous joindre là-bas ! s’exclama Mme Covenant en écartant les bras. Je sors la voiture du garage et je pars. Pensez à bien fermer les portes !

	Nestor la laissa passer en rougissant. Il sentait le poids des quatre clés dans sa poche. Il n’avait aucune envie de fermer les portes : il voulait les ouvrir au contraire.

	Puis, perplexe, il approcha le récepteur de son oreille :

	— Allô?

	— Nestor?

	Il lui fallut une seconde pour reconnaître la voix à l’autre bout du fil. C’était celle du docteur

	Bowen, saccadée, essoufflée. Une voix chargée de tension.

	— Que t’arrive-t-il?

	— Comment peux-tu me demander ça? Tu n’es pas au courant pour l’inondation là-haut?

	— Ah oui. En effet.

	— Comment peux-tu être aussi calme ? Je viens de parler au P. Phénix. On a besoin d’aide, Nestor. Il y a des blessés, et au moins une vingtaine de disparus. Il faut...

	— Je ne peux pas descendre maintenant.

	Il entendait Mme Covenant démarrer la voiture et commencer sa manœuvre.

	La voix de Bowen se fit presque implorante.

	— Je ne vais pas m’en sortir tout seul, à la clinique.

	— Mme Pinklewire n’y est pas ?

	— Nestor, je t’en prie...

	— Je te promets que je descendrai dès que j’en aurai fini ici.

	Le docteur demeura silencieux quelques instants, puis il déclara :

	— On vient de m’amener Black.

	L’estomac de Nestor se contracta.

	— Que veux-tu dire ?

	— Il est en vie, mais peut-être pas pour longtemps. Ça lui ferait plaisir de voir un vieil ami.

	Nestor serra le poing de rage. Il s’agissait de son compagnon de mille aventures... Comment pouvait-il ne pas aller le retrouver?

	Par la fenêtre qui donnait sur le parc, Nestor vit Mme Covenant ouvrir la portière et descendre de voiture.

	Il la suivit des yeux.

	— Nestor? Vous pouvez vous occuper de Julia? lui lança-t-elle. Elle doit être dans sa chambre. Heureusement que Jason est parti en excursion avec sa classe !

	— Madame Covenant, attendez-moi! lui cria-t-il avant d’ajouter dans le combiné : J’arrive tout de suite. Où es-tu?

	— Nous avons installé l’infirmerie dans la clinique vétérinaire. Si tu ne me trouves pas auprès des blessés, monte à l’étage, je serai dans mon bureau. Ou à la pharmacie.

	— Je suis là dans cinq minutes.

	Nestor raccrocha. Puis, en s’efforçant d’oublier les quatre clés qu’il avait en poche et cette furieuse envie d’ouvrir la Porte du Temps pour partir à la recherche de Pénélope, il rejoignit Mme Covenant.

	— Je descends avec vous, lui annonça-t-il.

	— Mais... et Julia?

	— Elle sait très bien se débrouiller toute seule. Accordez-moi une minute.

	Le vieux jardinier entra dans sa dépendance, attrapa un grand sac à dos et y fourra la boîte qui contenait les autres clés du temps.

	«Après ce qui est arrivé avec la clé à l’effigie de la baleine, mieux vaut ne courir aucun risque. On ne sait pas ce qui passe par la tête de ces enfants, ils se croient tout permis», pensa-t-il, avant de fermer quand même la porte à double tour.

	— Vous avez fermé aussi la maison? s’informa Mme Covenant, tandis que Nestor prenait place sur le siège passager.

	— On n’aura qu’à fermer la grille derrière nous, lui répondit-il. De toute façon, il n’y a plus grand-chose à voler à la Villa Argo.
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	Chapitre 8

	A travers les murs

	 

	 

	Rick explora à tâtons les parois du réduit à la recherche d’un interrupteur. Une fois la lumière allumée, il balaya la pièce du regard.

	— Il n’y a pas d’autre issue, marmonna-t-il, découragé. Nous sommes prisonniers.

	Julia secoua la tête, passa la main dans ses cheveux. Le néon bourdonnait, répandant une lumière glaciale. Elle se laissa tomber sur une chaise, abattue.

	À en juger par la peinture des murs, relativement fraîche, ils se trouvaient dans une pièce récemment rénovée. On distinguait un système d’air conditionné et un soupirail d’une dizaine de centimètres de haut qui donnait sur la pelouse devant la maison. Mais cette ouverture était condamnée par une plaque de verre.

	Julia pivota sur sa chaise :

	— C’est quoi, cet endroit, Rick?

	Le garçon se posait la même question. Il se souvenait que le docteur avait construit son cottage en bois sur une maison datant de Napoléon qu’il avait fait démolir. Mais, bien sûr, il avait gardé les fondations. Et quelques pièces, comme celle-ci.

	— Les Bowen sont une des plus vieilles familles du village, dit-il. Tu te souviens de Thos Bowen?

	Julia acquiesça.

	— C’est lui qui a dessiné la carte des Portes du Temps que nous avons essayé de récupérer en Egypte, pas vrai?

	— Oui, et à mon avis ce n’était pas un hasard si la carte se trouvait ici...

	— Que veux-tu dire ?

	— On a toujours pensé que personne au village, à part nous et les amis de Nestor, n’était au courant de l’existence des Portes. Et si ce n’était pas le cas? Et si le docteur Bowen savait quelque chose, lui aussi?

	Rick s’était rapproché d’un tableau en liège accroché à l’un des murs : des centaines de petites feuilles jaunes recouvertes d’inscriptions y étaient punaisées les unes à côté des autres. L’écriture était si régulière qu’on aurait dit des caractères d’imprimerie. Sur chaque feuille, les mots étaient disposés sur cinq lignes; certains étaient soulignés d’un trait, d’autres de deux traits.

	Julia se leva et alla rejoindre son ami devant le tableau.

	— Ça me donne la chair de poule, murmura-t-elle, en l’effleurant du bout des doigts.

	Puis elle remarqua que sous chaque feuille il y en avait d’autres. Elle en lut une au hasard.

	— Ça parle de Kilmore Cove...

	Elle commença à parcourir les autres billets, jusqu’à ce que son regard s’arrête sur un mot familier, souligné deux fois.

	— Il y a mon nom écrit ici !

	— Oui, murmura Rick, et le mien ici. Fais voir... Dessous, il y a la liste de toutes les maladies que j’ai eues et de tous les os que je me suis cassés depuis que je suis né !

	Julia était abasourdie:

	— Il y a... mes notes à l’école. Mais pourquoi? — Celui-ci est sur les sœurs Biggles, dit Rick en poursuivant sa lecture.

	Les billets concernaient une bonne partie des habitants de Kilmore Cove. On aurait dit que le docteur s’était constitué une banque de données, en regroupant les informations sur le cursus scolaire, la santé, les centres d’intérêt de chacun d’entre eux.

	Ces derniers temps, c’était Fred Doredebout qui paraissait accaparer toute son attention.

	Les feuilles qui lui étaient consacrées étaient très griffonnées. Il semblait que Fred n’avait jamais fréquenté l’école du village. Du jour au lendemain, il était devenu employé municipal, chargé de la curieuse machine de l’état civil aux Archives de la mairie.

	— Regarde, chuchota Rick en examinant les dernières notes, on dirait que le docteur a découvert quelque chose.

	— Pourquoi? Qu’y a-t-il d’écrit?

	— «Fred Doredebout ne peut pas avoir la Première Clé. Vérifier. Appeler Ulysse Moore. Demander à Agarthi. »

	— Et qui est-ce, cette Agarthi?

	— Ça doit être une erreur, répondit Rick. L’Agarthi que je connais n’est pas une personne, mais une cité cachée quelque part dans les montagnes de l’Himalaya.

	C’est alors que Julia se rappela où elle avait déjà lu ce nom: dans les carnets d’Ulysse Moore. Il était associé à l’une des Portes du Temps, celle qui s’ouvrait avec la clé à l’effigie du dragon.

	— À côté il y a écrit autre chose, continua Rick. Le docteur l’a souligné trois fois: «réponses». Peut-être pensait-il les trouver à Agarthi...

	— Et lui, comment comptait-il y arriver, à...

	Julia sentit un long frisson la parcourir. «Non, songea-t-elle. Ce n’est pas possible ! »

	— VOUS M’ENTENDEZ? brailla à cet instant précis une voix métallique, qui la fit hurler de frayeur.

	— Oui, qui est-ce? demanda Rick, en cherchant d’où pouvait bien provenir la voix.

	— Laissez-nous sortir, cria Julia.

	— Taisez-vous ! Si vous êtes sages et que vous restez tranquilles, il ne vous arrivera rien.

	Julia chercha la main de Rick et la serra dans la sienne.

	— J’ignore pour quelle raison vous êtes entrés chez moi, mais ça vous apprendra à fourrer votre nez dans les affaires des autres !

	— Docteur Bowen! C’est moi, Rick! Il y a un malentendu !

	Le haut-parleur cracha quelques mots incompréhensibles.

	— Nous vous cherchions. Julia ne se sent pas bien et... il y a eu une catastrophe, en bas, au village.

	Ils entendirent une autre série de sons inintelligibles, suivie d’un long sifflement assourdissant.

	— Venez nous ouvrir, s’il vous plaît, supplia Julia.

	La voix redevint audible :

	— Je regrette, mais je ne peux pas pour l’instant. Il y a un petit réfrigérateur dans la pièce. Vous y trouverez quelques médicaments de base. Si Julia ne va pas bien, donne-les-lui, Rick. Et surtout fais-la boire beaucoup. C’est important.

	— Pourquoi vous ne voulez pas nous faire sortir ?

	— Restez tranquillement là où vous êtes, les enfants, et je vous promets qu’il ne vous arrivera rien.

	Rick leva un poing menaçant vers la porte blindée :

	— Pourquoi? Qu’avez-vous l’intention de faire, docteur Bowen ?

	— Rien, ne vous inquiétez pas...

	— Nous n’allons pas rester longtemps enfermés, docteur Bowen, hurla Julia, furieuse. Nos amis vont venir nous délivrer. Et alors il faudra que vous vous expliquiez !

	Un rire sec retentit dans le haut-parleur :

	— Vos... amis? L’assassin qui a poussé sa femme du haut de la falaise parce qu’elle entravait ses plans? Le gardien de phare qui fait de la contrebande ? Ou bien... Attendez, ne me dites rien, ce criminel de Black Volcano, qui a laissé sa fille mourir en pleine mer? Ou Peter Dedalus, cet éternel gamin, qui manipule les gens comme des robots et qui trahit tous ceux qui n’agissent pas à sa guise? Ce sont eux, vos amis ? Alors je vous souhaite bien du courage !

	La communication s’interrompit brusquement, remplacée par un bourdonnement qui s’éteignit peu à peu.

	Julia et Rick se blottirent l’un contre l’autre sous la lumière implacable du néon.

	— Il raconte n’importe quoi..., grommela Rick.

	Il n’empêche que les paroles du docteur avaient insinué le doute dans son esprit.

	Assassin?

	Voleur?

	Criminel ?

	Traître?

	Un bruit de pas résonna alors au-dessus de leurs têtes, puis ils entendirent une portière claquer, un moteur démarrer et enfin, de plus en plus lointains, des pneus crisser sur le gravier.

	— Qu’est-ce qui se passe, Rick? murmura Julia quand le silence fut revenu.

	— Je ne sais pas, je n’y comprends plus rien. Vraiment rien, répondit-il en lui caressant les cheveux.

	En quelques heures, une série d’évènements inimaginables avait balayé toutes leurs convictions, avec la même rapidité et la même fureur que le raz-de-marée avait ravagé Kilmore Cove: le chef des Incendiaires avait aidé Rick et Jason à résoudre l’énigme du Labyrinthe, et deux de ses assistants leur avaient sauvé la vie. Pénélope, que tous croyaient morte, avait en fait simplement disparu sans laisser de trace. Et elle avait révélé la présence d’un traître au sein du groupe du Grand Eté... Et, comme si cela ne suffisait pas, le médecin de Kilmore Cove les avait emprisonnés dans une cellule souterraine, en soutenant que Nestor était un assassin, Léonard, un voleur et Peter, un manipulateur sans scrupule.

	— Tout ce que je sais, c’est qu’on doit trouver un moyen de sortir d’ici, conclut Rick.
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	Chapitre 9

	Les bons et les méchants

	 

	 

	Anita et Jason confièrent Mme Biggles aux soins d'une infirmière improvisée, qui inspira tout de suite confiance à la vieille dame, peut-être parce qu’elle se rappelait qu’un jour, cette femme avait veillé sur ses chats. Il ne fut donc pas difficile de la convaincre de s’allonger sur un des lits de camp installés au rez-de-chaussée de la clinique vétérinaire. A peine avait-elle posé la tête sur l’oreiller qu’elle s’endormit.

	Les deux enfants en profitèrent pour faire le tour de la salle, à la recherche de leurs amis et parents qui devaient se trouver au village au moment de la catastrophe : le père d’Anita, celui de Jason, Tommaso, Black... Mais ils ne virent aucun visage connu. En revanche, ils purent recueillir quelques témoignages sur ce qui s’était passé : les uns parlaient de la rupture d’une canalisation, d’autres d’une source souterraine qui aurait soudain jailli à la surface. La version la plus plausible était l’explosion de la fontaine de la place du 1er Mai, où se situaient la librairie de Calypso et le bureau de poste. Mais personne ne pouvait rien affirmer avec certitude.

	En déambulant entre les lits, Jason sentit quelqu’un lui effleurer légèrement la main. Il se retourna pour voir de qui il s’agissait.

	— Cindy?

	Derrière le visage tuméfié, il venait de reconnaître une amie de sa sœur, une fille blonde et souriante.

	— Cindy, c’est toi?

	— C’est de la faute des Flint..., murmura-t-elle.

	— Les Flint ? Que veux-tu dire ?

	— Ils sont venus à la librairie... avec une clé bizarre...

	Le garçon ouvrit des yeux ronds.

	— ... et ils ont ouvert la porte de l’arrière-boutique. L’eau... est arrivée par là.

	«La porte de l’arrière-boutique...», songea Jason. D’un seul coup, tout devint clair. Voilà d’où provenait toute cette eau! De la Porte du Temps située au fond de la librairie de Calypso, et qui n’aurait pas dû être ouverte. Quant à la clé dont parlait Cindy, c’était forcément celle à la baleine. Mais comment était-elle arrivée entre les mains... des Flint?

	— Jason? fit alors une voix familière dans son dos.

	En se retournant, le garçon vit la mère de Rick, a l’autre bout de la clinique, chargée d’un plateau de thé.

	« Et mince ! »

	Il saisit Anita par le bras et l’entraîna dehors en chuchotant :

	— Il faut filer. Danger en vue !

	— Qui était-ce ? le questionna-t-elle quand ils s’arrêtèrent à l’ombre d’un porche.

	Ils s’assurèrent qu’ils n’étaient pas suivis. Jason paraissait soucieux.

	— La mère de Rick. Nos parents nous croient toujours en sortie scolaire.

	Anita hocha la tête.

	— Et cette pauvre fille... Cindy. Elle t’a bien dit que l’eau était arrivée par la porte arrière de la librairie? Comment est-ce possible ?

	La rencontre avec la mère de Rick avait presque fait oublier à Jason cette révélation inattendue. Si Cindy avait raison, la situation était plus grave qu’il ne le pensait. Les cousins Flint mettaient tout le monde en danger en utilisant les clés du temps comme bon leur semblait. Et voilà le résultat !

	Il s’empressa d’échafauder un plan.

	— On va retourner immédiatement à l’église avertir les autres, reprit-il. Il se passe trop de choses étranges ici... Et puis je vais prévenir Rick que sa mère va bien et... qu’il va bientôt devoir s’expliquer!

	La jeune fille acquiesça, déterminée. Mais à peine avaient-ils fait quelques pas que Jason s’arrêta brusquement. Il avait reconnu la silhouette familière du docteur Bowen au bout de la rue. Celui-ci avançait à grands pas, en équilibre sur des planches que quelqu’un avait eu la bonne idée de poser par terre en guise de passerelles, pour pouvoir circuler sur le terrain boueux.

	— Docteur Bowen ! s’écria Jason en se précipitant vers lui.

	L’homme leva les yeux, puis les baissa aussitôt et poursuivit son chemin comme s’il ne l’avait pas vu.

	— Hé ! Docteur Bowen !

	Jason lui courut après :

	— C’est moi, Jason !

	Quand le médecin finit par se retourner, le garçon lut dans son regard un mélange d’inquiétude et de contrariété qui le fit instinctivement ralentir.

	— Jason Covenant? Cela faisait un moment..., marmonna Bowen avec un sourire forcé.

	— Oui... Alors, vous avez vu Julia?

	Le médecin blêmit :

	— Ta sœur? N-non, pourquoi? J’aurais dû?

	— Rick Banner l’a accompagnée chez vous, parce qu’elle ne se sentait pas bien...

	— Comme tu peux l’imaginer, elle n’est pas la seule aujourd’hui! rétorqua-t-il sèchement, agacé. Et là, tu m’excuseras, on m’attend à la clinique.

	— Mais... docteur? Vous savez si mon père va bien? dit Black Volcano...?

	À ces mots, Bowen s’emporta.

	— Non, je n’ai aucune nouvelle de tes «petits amis». Et, si tu veux un conseil, tu ferais mieux de prendre tes distances avec certaines personnes qui ont la manie de s’attirer des ennuis... Regarde où ça nous mène!

	Puis il lui tourna soudainement le dos et se dirigea vers la clinique d’un pas pressé. Anita, qui avait assisté de loin à la scène, rejoignit Jason. Les enfants, incrédules, suivirent le médecin des yeux tandis qu’il disparaissait dans l’ombre du bâtiment.

	Quelques minutes plus tard, le docteur Bowen arriva à la clinique.

	Il trouva Nestor déjà installé dans son bureau improvisé, à l’étage de la clinique vétérinaire. Le médecin traversa gauchement la pièce, en tâchant de remettre en ordre ses cheveux ébouriffés.

	— Je suis allé voir le P. Phénix pour faire le point sur les disparus. Une catastrophe, Nestor, c’est une catastrophe !

	— Où est Black?

	Bowen se lava soigneusement les mains avec du savon, puis il les sécha avec application :

	— Laisse-moi souffler une seconde, OK? Comme tu as pu le remarquer, c’est la panique. Il manque encore les Peacock, mais peut-être sont-ils allés voir leur fille à Zennor...

	— Tu m’as dit que Black était mal en point.

	Le médecin hocha la tête, pris d’une lassitude soudaine :

	— C’est vrai. Et il n’est pas le seul, hélas.

	Il fit quelques pas dans la pièce et se laissa tomber sur son fauteuil de bureau, en fermant les yeux, les doigts sur les paupières.

	Nestor le regardait sans mot dire.

	Quelques secondes plus tard, Bowen s’était calmé. Il examina une feuille de soins et soupira :

	— Nous disions donc... Black, oui. Ce bon vieux Black Volcano. Puis il se leva péniblement en lançant, d’un geste théâtral:

	— Allons-y, courage !

	Le vieux jardinier le suivit dans le couloir, où l’air était imprégné d’effluves médicamenteux douceâtres et pénétrants. «Une odeur à vous rendre malade», pensa Nestor, en faisant la grimace. Il baissa les yeux sur le pantalon maculé de boue du médecin et ses chaussures, qui laissaient des traces gris foncé sur le sol.

	— On ne descend pas à la clinique ? s’étonna-t-il en le voyant se diriger dans la direction opposée.

	Bowen ne daigna pas lui répondre.

	— Edna est avec toi? demanda-t-il alors, en boitillant à sa suite.

	— Non. Elle est à la maison, l’informa Bowen. Elle a eu une crise, la malheureuse. Je lui ai donné un calmant et je l’ai intubée. Elle doit dormir à l’heure qu’il est.

	Edna Bowen souffrait d’une maladie au nom imprononçable qui l’obligeait à rester de longues périodes au lit, gavée de médicaments. Une sorte d’asthme, mais avec des symptômes mille fois plus sérieux.

	— Ce n’est pas comme l’autre fois, lança soudain le médecin.

	— Pardon ?

	— Cette fois-là, c’était beaucoup plus grave.

	Ne sachant pas si Bowen faisait allusion à sa femme, à l’état de Black ou à l’inondation du village, Nestor continua à le suivre en silence, jusqu’à ce qu’il s’arrête devant une porte dotée d’une grande vitre dépolie, tout au fond du couloir. Un panneau indiquait :

	 

	 

	ARCHIVES

	 

	 

	Bowen sortit une clé et l’introduisit dans la serrure. Puis il se figea, comme traversé par une idée soudaine, et se retourna pour regarder le vieux jardinier dans les yeux.

	— As-tu jamais pris le temps de réfléchir aux conséquences de nos actes, Nestor? Comme ouvrir une porte, par exemple.

	Nestor le regarda, perplexe. De quoi parlait-il? À quoi faisait-il allusion ? Agacé, il soupira :

	— Écoute, Bowen, toi et moi...

	Toi et moi, l’interrompit le docteur, nous sommes de la même génération, celle qui en 1957 a connu la gloire et le bonheur. Et nous vivons dans ce village de Cornouailles. Mais... à part ça, nous n’avons pas grand-chose en commun, n’est-ce pas? Tu vis ta vie. Je vis la mienne.

	— Je ne comprends pas où tu veux en venir...

	— Alors je vais te le dire très clairement. La dernière fois que cette porte-là a été ouverte et a inondé la moitié de la ville, vous étiez en piteux état, Léonard et toi, quand vous en êtes sortis. Ce dimanche-là... tu t’en souviens? Pénélope m’a amené Léonard pour que j’essaie de sauver son œil tandis que toi, toi..., tête de mule, tu as préféré garder ta blessure au risque de boiter toute ta vie. Et pourquoi? Parce que tu ne voulais pas que je te pose des questions auxquelles tu n’avais aucune envie de répondre! Que je te demande comment tu avais fait pour être blessé par un trident dans les bois de Kilmore Cove, ou comment Léonard s’était fait mordre par un requin !

	— Bowen, ça suffit maintenant. Tu exagères.

	— C’est toi qui as exagéré, avec tes secrets !

	Le médecin soutint le regard de Nestor pendant d’interminables secondes. Puis il posa à nouveau ses yeux sur la clé et la fit jouer dans la serrure :

	— Maintenant entre, s’il te plaît.

	Nestor lui obéit machinalement. En allumant la lumière, il découvrit Black Volcano et M. Bloom endormis et bâillonnés sur deux brancards.

	— Mais, bon sang, qu’est-ce qui se passe ici?

	— Il se passe que j’en ai assez de tes secrets !

	Nestor ressentit alors une légère piqûre au bras.

	Le médecin leva la petite seringue pour que sa victime puisse voir les traces du liquide couleur safran qu’elle avait contenu.

	— Ne t’inquiète pas: c’est un philtre de sommeil entièrement naturel. Il est fabriqué dans un de ces mondes que tu aimes tant. Je ne vous veux aucun mal. Je veux seulement que cette histoire finisse une bonne fois pour toutes.

	— Bowen, je...

	Autour de Nestor, le monde se mit à tournoyer, et se brouilla jusqu’à s’estomper. Il se sentit tout à coup las et faible, et tituba à travers la pièce. Il cherchait un appui, mais il ne trouva rien. Une avalanche de fiches et de dossiers s’écroula sur lui. Il suffoquait sous le papier tandis que, de plus en plus lointaine, la voix du docteur continuait à parler, à parler...

	— Tu n’as pas la moindre idée de tout ce que j’ai pu endurer à cause de tes secrets. De tes coups en douce. Quand vous vous réunissiez au parc. On avait dix ans. Dix ans! Et tu étais aussi méchant qu’aujourd’hui !

	— John...

	— Tu te souviens donc de mon prénom !

	Affalé par terre, Nestor dévisagea le docteur qui le dominait de toute sa hauteur.

	— Mais, cet été-là, je n’existais pas pour toi, n’est-ce pas? Tu ne voulais pas m’avoir dans les pattes, tu avais peur que je perturbe vos jeux et vos... aventures !

	Une nouvelle fois, Nestor se souvint du Grand Été, quand lui et les autres s’étaient réparti les clés du temps. John Bowen n’était pas là, parce que ses parents lui interdisaient de sortir. Voilà pourquoi il avait été tenu à l’écart.

	— John, mais... tu ne...

	— Et ça a continué... Toutes ces années, Ulysse. Toujours le même petit jeu. Tu ne descendais jamais au village, tu étais trop occupé avec ton club, là-haut, à la villa. Un salon très fermé où pas une seule fois je n’ai été invité !

	Nestor se mit à ramper sur les coudes, mais ses forces l’abandonnaient. Les réponses qu’il aurait voulu donner à Bowen tourbillonnaient dans son cerveau sans parvenir à ses lèvres. Le médecin n’avait jamais été invité à la Villa Argo parce que Pénélope ne supportait pas son épouse, qui ne pouvait s’empêcher de critiquer sa façon de tenir la maison. De plus, John Bowen n’avait jamais exprimé le désir de participer aux réunions. Mais comment pouvait-il... savoir? Et maintenant, que comptait-il faire exactement?

	— Le moment est venu de régler nos comptes, mon vieux. Vous êtes allés beaucoup trop loin. Mêler à tout ça une nouvelle génération de jeunes Londoniens... Et pourquoi ma fille n’a jamais été mise au courant? Et Cindy? Et le fils Pinklewire, celui qui a les dents de travers ? Ulysse Moore en a décidé autrement. Qu’est-ce qu’ils ont de plus que les autres enfants du village, les jumeaux et Rick Banner? Qui es-tu pour décider qui peut utiliser les clés du temps ?

	Nestor leva la tête vers le plafond, dans l’espoir d’y trouver de l’air. Toutes les couleurs viraient au violet, puis du violet au gris.

	— Ce n’est pas moi qui... décide..., proféra-t-il dans un râle.

	— Tu me mènes encore en bateau? Réponds-moi, pourquoi pas ma fille?

	Malgré la situation, Nestor avait envie de rire : la fille des Bowen avait filé à Londres dès qu’elle avait pu, et elle n’était jamais revenue voir ses parents à Kilmore Cove. Il la comprenait. Très bien, même.

	Le médecin le saisit par le col et le souleva, et son visage se retrouva à quelques centimètres du sien.

	— Ça te fait rire, Nestor Moore, l’idée de te retrouver au pays des songes ? Préfères-tu un beau cauchemar, concocté exprès pour toi? Écoute-moi bien: je sais où est ta femme. Je l’ai toujours su. Et je sais aussi pourquoi elle n’est jamais revenue. A moins que tu n’aies oublié le jour où tu as essayé de la tuer, en la poussant du haut de la falaise ?

	Nestor sentit une pointe qui lui transperçait le cœur, une blessure profonde et douloureuse, un trou noir qui l’engloutit, en le dévorant de l’intérieur. La dernière chose dont il eut conscience fut la voix du médecin qui lui crachait à la figure :

	— Bon cauchemar, Moore.

	Puis tout devint noir.

	Nestor sombra dans le sommeil.

	Et ce fut encore bien pire qu’avant.
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	Chapitre 10

	Remèdes d’apothicaire

	 

	 

	— Où sont-ils donc tous passés? s’inquiétait Anita.

	Après leur étrange rencontre avec le docteur Bowen, Jason et elle étaient retournés à l’église au pas de course voir si, entretemps, leurs amis étaient arrivés. Mais il n’y avait aucune trace de Rick et Julia. Ils s’étaient volatilisés, tout comme le père d’Anita, Tommaso, Black Volcano...

	Ils avaient essayé de les contacter par l’intermédiaire du carnet de Morice Moreau, en vain. Ils ne savaient plus quoi faire.

	Marchant sans but, ils passèrent devant un hangar entouré d’un bric-à-brac monstrueux. Dans la cour, un chien aboyait furieusement après les mouettes perchées sur le toit.

	Jason faisait les cent pas le long de la palissade, très agité.

	— Il leur est arrivé quelque chose, je le sens. Ils n’ont tout de même pas été enlevés par des extraterrestres !

	Anita, appuyée au portail en fer, sentit son cœur s’emballer.

	— La dernière fois que nous les avons vus, ils étaient avec les frères Cisaille. Tu crois que...

	Jason la fixa, puis il secoua la tête avec vigueur :

	— Non, ces deux-là ne feraient pas de mal à une mouche.

	Anita se mordit les lèvres.

	— Et le docteur Bowen ? Rick et Julia devaient aller chez lui... Quand nous l’avons rencontré, il était extrêmement... nerveux.

	— En effet, répondit Jason. Il n’avait pas l’air ravi de me voir. J’ai eu la nette impression qu’il cherchait à éluder mes questions. Et puis... ce qu’il a dit à propos de nos «petits amis»... Je suppose qu’il faisait allusion à Black... comme si... il se doutait de quelque chose.

	— Que sais-tu sur lui ?

	Jason tenta de rassembler ses esprits :

	— Rien, à part qu’il mène une vie tranquille entre sa femme maniaque de la propreté et ses nains de jardin. Il adore les mots croisés, comme toutes les personnes qui veulent faire travailler leurs méninges. C’est aussi le pharmacien du village. Sa pharmacie est dans la rue principale, si le raz-de-marée ne l’a pas emportée. Tout le monde le connaît et...

	Jason marqua un temps d’arrêt.

	— Attends. Je pense à quelque chose.

	— A quoi?

	— Chez lui, dans la cuisine, il y a une carte dessinée par un certain Thos Bowen... Un plan de Kilmore Cove, qui date de 1800. On le cherchait, parce qu’on pensait que toutes les Portes du Temps y figuraient.

	Anita écarquilla les yeux.

	— Tu veux dire que, chez le docteur, il y a une carte des Portes du Temps de Kilmore Cove?

	Jason secoua la tête.

	— Pas tout à fait! C’est un peu plus compliqué que ça. C’est Pénélope qui les a ajoutées sur la carte, après coup.

	Anita fit la moue :

	— C’est un peu maigre pour le soupçonner, non?

	Jason leva les yeux au ciel et maugréa, d’un air déçu:

	— Je sais. Mais c’est la seule piste que nous ayons. Bref... c’est vraiment une histoire de fous! Je n’y comprends plus rien, et je n’aime pas ça du tout!

	Anita lui adressa un sourire compréhensif. Puis, cachée à l’angle de l’entrepôt, elle jeta un coup d’œil dans la rue.

	— Si tu penses toujours que le docteur Bowen est suspect, alors il ne nous reste plus qu’à le suivre, conclut-elle.

	Elle lui montra un individu avec un imperméable et un chapeau qui avançait sur les passerelles en bois :

	— C’est lui, là-bas : il est ressorti de la clinique.

	Le docteur Bowen fit le tour du pâté de maisons, il passa devant la clinique vétérinaire avant d’atteindre l’entrée arrière de sa pharmacie. Il sortit un trousseau de clés et ouvrit la porte. Il scruta les environs, comme pour s’assurer que personne ne l’avait vu.

	Anita et Jason eurent à peine le temps de se cacher dans une ruelle. Une fois le médecin à l’intérieur de la pharmacie, ils s’avancèrent à quatre pattes jusqu’à une minuscule fenêtre. Avec d’infinies précautions, Jason y glissa un regard furtif, avant de se baisser vivement.

	— Alors? le questionna Anita.

	— Je ne comprends pas ce qu’il manigance... Il a un sac à dos.

	La jeune fille hocha la tête :

	— Tu ne crois pas qu’on est en train de devenir paranoïaques ?

	À son tour, elle lorgna par la fenêtre :

	— Il est monté sur un escabeau, et il farfouille dans ses pots, en haut des étagères.

	— J’entre, décida Jason.

	— Et ça va servir à quoi ?

	— Ce sera toujours mieux que de rester planté là.

	Anita réfléchit un moment.

	— Non. Attends. J’ai peut-être une idée.

	Elle l’exposa rapidement à Jason, qui réagit du tac au tac :

	— C’est beaucoup trop risqué !

	— Ton plan est encore plus dangereux, objecta-t-elle. Moi, il ne sait pas qui je suis. Il n’aura aucun soupçon.

	Jason n’avait pas l’air emballé.

	— D’accord, finit-il par murmurer. Dès que je t’entends frapper, j’entre.

	Il la serra dans ses bras puis, après une brève hésitation, ils s’échangèrent un baiser fugace, qui leur mit les joues en feu.

	Anita partit à toutes jambes. Elle fit le tour du pâté de maisons, remonta la rue principale, passa devant la clinique vétérinaire et les autres magasins inondés. Elle sauta avec agilité sur les passerelles, et esquiva les passants en s’excusant. Elle s’arrêta, hors d’haleine, devant l’entrée principale de la pharmacie Bowen, depuis 1862.

	L’eau, à son plus haut niveau, avait atteint et submergé la vitrine de l’officine, qui avait cependant résisté au choc. Il y avait une belle tramée de boue ornée de quelques pages de livres arrachées. Bien sûr, la porte d’entrée était fermée.

	Anita cogna sur la vitre, puis elle trouva une sonnette en cuivre où il était écrit: EN CAS D’URGENCE, et elle la pressa sans relâche.

	— Docteur Bowen! Docteur Bowen! S’il vous plaît !

	Elle fit un tel tapage que le médecin vint à la porte. Anita le vit écarter le rideau noir qui occultait le double vitrage et elle remarqua le désappointement dans son regard. Elle lui sourit d’un air candide, en le suppliant :

	— Ouvrez, je vous en prie ! C’est une urgence !

	Bowen lui fit signe par gestes qu’il ne pouvait pas, parce que l’eau avait fait gonfler la porte, mais Anita insista tant et plus. Il se résigna donc à tourner la clé dans la serrure et tira la porte vers lui. Au bout de trois violentes secousses, elle céda, en émettant une plainte lugubre.

	— On peut savoir ce que tu veux, jeune fille?

	Anita réussit à passer la main dans l’entrebâillement pour attraper le médecin par la manche de son imperméable.

	— Venez, docteur, je vous en prie! criait-elle. Mon père est tombé à la mer !

	Il se libéra d’un geste brutal.

	— Et alors? répondit-il sèchement. Je ne peux pas porter secours à tous ceux qui sont tombés à la mer! Emmène-le à la clinique, sous ce porche, là-bas. J’irai l’ausculter dès que j’aurai refait le plein de médicaments ! Et maintenant, si tu veux bien m’excuser...

	Le docteur Bowen s’appuya de tout son poids sur la porte de la pharmacie et, à la seconde tentative, parvint à la refermer. Puis il retourna l’écriteau, qui indiquait maintenant en lettres dorées :

	 

	 

	DÉSOLÉS, NOUS SOMMES FERMÉS. 

	EN CAS D’URGENCE 

	S’ADRESSER AU P. PHÉNIX 

	ÉGLISE SAINT-JACOB 

	SUR LE TROTTOIR D’EN FACE.

	 

	 

	Anita resta quelques minutes devant le panneau, avant de s’éloigner sur les passerelles en murmurant: — A toi de jouer, Jason.
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	Chapitre 11

	Dans l’ombre de la pharmacie

	 

	 

	Immobile dans le cagibi où le pharmacien rangeait ses balais et ses serpillières, Jason retenait son souffle.

	Il s’était faufilé par la porte de derrière au moment même où le docteur Bowen tentait d’ouvrir celle qui donnait sur la rue. Une fois à l’intérieur, il s’était glissé dans ce réduit, camouflé tant bien que mal par un rideau à rayures bleues. Il avait miraculeusement réussi à ne pas faire tomber tous les balais et les seaux vides, et pu épier les moindres gestes du médecin. Il avait sagement attendu dans sa cachette jusqu’à ce que le bruit d’un tabouret traîné sur le sol lui indique que Bowen s’était remis à l’ouvrage.

	Jason avala sa salive, avant d’écarter le rideau.

	La pharmacie avait gardé son aménagement d’origine: parquet en noyer, immense meuble à tiroirs servant à stocker toutes sortes de remèdes, et étagères de bois sombre, ployant sous un nombre infini de pots en porcelaine bleu et blanc, pour les herbes officinales. Au plafond, un grand miroir à cadre doré reflétait le comptoir et la lumière du lustre en verre soufflé.

	Le docteur avait retiré ses chaussures boueuses et était monté sur un tabouret recouvert d’un tissu à carreaux. Tout en gardant tant bien que mal son équilibre, il attrapa trois pots, qu’il aligna sur le comptoir. Puis, soufflant comme une locomotive, il redescendit de son perchoir.

	Jason rentra la tête dans le cagibi.

	— Voyons voir, marmonna le médecin, en ouvrant et en fermant différents pots. Où est-ce que j’ai bien pu le mettre ?

	Il fourragea avec impatience dans les feuilles séchées. Un petit paquet crissa sous ses doigts.

	— Ah, voilà! Nous y sommes... Parfait. Un peu de ceci...

	Jason entendit un grincement métallique. Une petite cuiller dans un gobelet en étain? Un poids sur une balance? Un tiroir s’ouvrit et se referma, et de nouveau le papier qui crissait et les mains qui fouillaient dans un récipient d’herbes séchées.

	— Et bien sûr, aussi un peu de ça. Mieux vaut être prévoyant.

	Le docteur Bowen replia le papier à l’intérieur des pots, qu’il referma, et il remonta sur son tabouret afin de les ranger. Jason s’autorisa un second coup d’œil, pour être sûr de pouvoir les repérer, au besoin, parmi les milliers d’autres qui encombraient les étagères.

	Puis son regard tomba sur le sac à dos posé au milieu du comptoir. Son cœur se mit à battre la chamade : c’était celui de Nestor !

	Que faisait-il là ?

	Décidément, Jason nourrissait de plus en plus des soupçons à l’égard du docteur Bowen. Un craquement du parquet l’avertit qu’il était redescendu du tabouret. Mais les bruits qui suivirent étaient plutôt mystérieux, ce qui poussa Jason à écarter le rideau d’un millimètre pour risquer un nouveau regard.

	L’homme se tenait debout derrière le comptoir, le dos tourné. Il avait déplacé le portrait du médecin qui avait fondé la pharmacie, dévoilant un petit coffre-fort encastré dans le mur.

	Il jeta un coup d’œil furtif en arrière. Jason se tapit instinctivement dans sa cachette.

	Il entendit le docteur siffloter tout en tournant dans un sens et dans l’autre la molette pour former la combinaison.

	Jason aurait voulu compter les crans, mais il ne parvint pas à distinguer autre chose qu’une suite indéfinie de tic-tic-clic. Puis il reconnut le bruit de l’ouverture du coffre-fort. Le docteur Bowen murmura :

	— Maintenant, mes belles, je vous mets en lieu sûr.

	En se penchant, Jason l’entrevit qui transférait quelque chose du sac à dos de Nestor au coffre-fort. Il étouffa un cri en reconnaissant la clé à l’effigie du renard.

	Comment était-ce possible ?

	Ensuite Bowen sortit du coffre-fort un objet enveloppé dans un tissu foncé.

	— Et voilà ce qu’il me faut, commenta le docteur avec satisfaction.

	Il tenait un pistolet au canon noir et brillant. Jason le reconnut tout de suite: c’était un vieux Luger, comme celui de l’ennemi juré du docteur Mesmero, son personnage de BD préféré.

	Un pistolet à Kilmore Cove !

	Effaré, Jason se fit tout petit entre les balais et les produits d’entretien. Le docteur Bowen referma le coffre-fort... Tic-tic-clic, tic-tic-clic... Ses pas résonnèrent sur le vieux bois du parquet, ils s’approchèrent, s’approchèrent encore... et s’arrêtèrent. Juste devant le placard à balais. Jason retint sa respiration, mais Bowen devait sûrement entendre les battements affolés de son cœur.

	— Regardez-moi ça! Si Edna voyait toute cette boue par terre, elle me tuerait.

	«Non, non, docteur Bowen, supplia Jason intérieurement. On s’en fiche, de la boue ! »

	— Il faut quand même que je donne un petit coup.

	Quand le rideau s’ouvrit, Jason se figea dans l’ombre, telle une statue de sel. A trente centimètres de lui, le docteur fixait ses propres pieds et examinait le sol. Jason fut certain de distinguer le renflement du pistolet sous son imperméable.

	Mais, alors que le garçon se préparait au pire, le docteur fut secoué d’un fou rire irrépressible et referma le rideau d’un geste brusque.

	— Mais qu’est-ce que ça peut faire ! s’exclama-t-il en s’éloignant.

	Quelques instants plus tard, Jason l’entendit sortir par l’arrière de la pharmacie.

	Une fois seul, il se laissa glisser le long du mur, et se retrouva assis dans un seau.

	Il fallut plusieurs coups frappés à la porte pour qu’il reprenne ses esprits et aille ouvrir à Anita.

	— Pas trop tôt! Alors, comment ça s’est passé? Tout va bien? Qu’est-ce que tu fabriques avec un seau collé aux fesses?

	Jason jeta un rapide coup d’œil dehors : le ciel gris accentuait l’impression de désolation, les bâtiments de bois de Kilmore Cove avaient l’air de bicoques en ruine.

	Il fit signe à Anita d’entrer vite. Il remit le seau à sa place et, dans un filet de voix, lui raconta ce qu’il avait découvert.

	— Incroyable ! s’exclama son amie. Et on fait quoi maintenant ?

	— Je ne sais pas, mais on se dépêche, avant qu’il revienne.

	Joignant aussitôt le geste à la parole, le garçon traversa la boutique, se faufila derrière le comptoir, et déplaça le tableau.

	— Il avait toutes nos clés, et il les a mises là-dedans ! dit-il en désignant le petit coffre-fort qui se cachait derrière. Mais je n’ai pas réussi à mémoriser les chiffres de la combinaison...

	Comme l’avait fait le docteur Bowen, ils se perchèrent sur le tabouret et, sur la pointe des pieds, attrapèrent sur l’étagère les trois pots bleu et blanc repérés par Jason. Ils les posèrent sur le comptoir et les observèrent attentivement. Sur les étiquettes était noté d’une belle écriture :

	 

	 

	Genièvre

	Millepertuis

	Tormentille

	 

	 

	Ils ouvrirent le premier : il était plein de minuscules baies noires. Sans façon, Jason y plongea la main.

	— Ça fait le même bruit que tout à l’heure, constata-t-il. C’est bien là-dedans que je l’ai entendu farfouiller.

	Il sentit alors sous ses doigts un objet d’une consistance différente, caché sous les baies. A leur grande surprise, il extirpa du pot un très vieux cornet de papier huilé, d’où s’échappait un tintement. Le docteur Bowen y avait inscrit en lettres toujours aussi régulières : Philtre du Sommeil. A l’intérieur se trouvaient deux petites bouteilles contenant un liquide couleur safran.

	— Voyons ce qu’il y a dans les autres..., murmura Anita.

	Dans le pot de millepertuis, ils trouvèrent quatre petits flacons d’un Philtre du Rapide Réveil. La tormentille, quant à elle, dissimulait quelques doses d’une Potion du Très Grand Mal de Ventre.

	— Ça alors! s’exclama Jason. Sous ses airs bien comme il faut, le docteur Bowen trafique des potions anciennes.

	Anita leva la fiole violet profond du Très Grand Mal de Ventre.

	— Mais tu crois que ça marche vraiment? Ces potions-là n’existent que dans les fables...

	— Ou dans d’autres endroits imaginaires, ajouta Jason, pensif. Qui sait où et quand elles ont été préparées ? Et qui sait par quel moyen le docteur se les est procurées?...

	Soudain un bruit provenant de la rue les fit sursauter.

	— Il faut filer ! s’écria Anita en saisissant les cornets de papier huilé. Qu’est-ce qu’on fait de ça?

	— Emportons-les, proposa Jason. Et remettons les pots en place.

	Ils rangèrent en toute hâte. Mais les clés étaient toujours enfermées dans le coffre-fort.

	Ils fouillèrent dans les tiroirs du meuble. A part un bloc de reçus, un catalogue de mobilier de jardin, un calepin pratiquement neuf et une revue de mots croisés, il n’y avait rien.

	— On ne trouverait pas un grain de poussière même si on regardait au microscope, soupira Anita, impressionnée par cette propreté méticuleuse.

	Jason feuilleta sans enthousiasme le bloc, le catalogue et la revue. Il avait espéré au moins trouver quelque part un double des clés de la pharmacie afin d’y revenir plus tard. En plus, ils n’avaient même pas découvert où étaient sa sœur et Rick, ni ce qui était arrivé aux autres.

	— Et si on réessayait avec le carnet de Morice Moreau? proposa alors Anita.

	Aussitôt elle l’extirpa de la poche de son sac à dos.

	Un autre bruit leur parvint de la rue, et ils se cachèrent derrière le comptoir. Ils s’assirent en tailleur, le carnet du dessinateur français sur les genoux. Tout en feuilletant rapidement les pages jaunies, Anita sentait le papier chinois aux propriétés surnaturelles crépiter entre ses doigts.

	Puis, comme elle l’avait espéré, elle vit apparaître dans la vignette, à la page habituelle, le portrait de Julia.

	— Ta sœur est là ! s’exclama-t-elle, et elle s’empressa de poser la main sur l’illustration.

	Jason poussa un soupir de soulagement.

	— Vite ! Demande-lui comment elle va !

	Anita Bloom ferma les yeux pour communiquer avec Julia à travers les pages du carnet dont l’une et l’autre possédaient une copie. Il n’en existait que deux autres. Quatre lecteurs, et quatre seulement, pouvaient donc se rencontrer à travers ses dessins.

	La conversation, cette fois-ci, fut plutôt rapide.

	— Mauvaises nouvelles, Jason! Le docteur les a enfermés dans sa cave! l’informa Anita.
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	Chapitre 12

	La clé dans la serrure

	 

	 

	La place du 1er Mai n’existait plus.

	La belle place pavée de galets du vieux Kilmore Cove, avec sa fontaine centrale, n’était plus qu’un tas de boue et de déchets. Le bureau de poste était entièrement inondé. En face, la librairie de Calypso avait été éventrée. Il n’y avait plus ni vitrine, ni porte, ni banc devant l’entrée. Plus rien qu’un amas indistinct de gravats et de planches.

	Les livres étaient éparpillés un peu partout: une bouillie de papier et de carton recouvrait les trottoirs, des couvertures volaient dans l’air, des pages ornaient les murs des vieilles maisons de pierre.

	De nombreux habitants, armés de pelles, de balais et d’ustensiles en tous genres, s’évertuaient à nettoyer les rues. Les maçons avaient déjà commencé à étayer les murs endommagés par la force de l’eau. Les deux plombiers du village, qui se faisaient d’habitude une concurrence acharnée pour gagner la clientèle, avaient conclu une trêve tacite. Ils passaient de maison en maison pour réparer ce qu’ils pouvaient. Ils avaient déjà commencé à couper le courant un peu partout.

	Les frères Cisaille et les cousins Flint contemplaient les décombres, atterrés.

	— Vous étiez vraiment là-dedans? s’étonna l’homme aux cheveux frisés, en montrant le gouffre sombre qui s’ouvrait à l’endroit où, quelques heures plus tôt, se trouvait la librairie de Calypso.

	Pour regarder à l’intérieur, son compagnon prit appui sur un mur, qui s’écroula encore un peu plus.

	— Oui, la porte est là-bas, dans la pièce du fond, assura le petit Flint, les bras croisés, et l’air obstiné.

	— C’est ça, la pièce du fond, répéta le Flint du milieu, adoptant la même position que son cousin.

	— Et maintenant, on peut aller chez Chubber? geignit le grand Flint, qui, après l’usage de son bras, n’avait pas tardé à recouvrer aussi celui de son estomac.

	On aurait dit que l’intérieur du bâtiment avait été soufflé par une explosion : les cloisons s’étaient écroulées, de même que les portes et les fenêtres. À l’étage, pas une seule vitre n’avait résisté.

	— Je ne crois pas que cette fameuse porte soit encore là, remarqua le grand blond, en examinant le trou noir à la lumière d’un briquet. Puis il s’aventura entre les décombres et les gravats sous le plafond qui gouttait en permanence. Il essaya de situer cette pièce du fond dont parlaient les enfants. Ses pas crissaient sur le verre et les briques cassées. Il s’arrêta et leva son briquet: quelqu’un était là, dans la pénombre du magasin.

	Qui que ce soit, il n’avait visiblement pas remarqué son arrivée: il lui tournait le dos, face au seul pan de mur encore debout. Avec une porte encastrée au milieu.

	— On y voit très bien sans lumière, dit l’inconnu sans se retourner.

	Le blondin reconnut avec effroi la voix sèche de son patron.

	— Lord Voynich? C’est... vraiment vous?

	En entendant son nom, le chef des Incendiaires pivota de trois quarts :

	— Ah, Cisaille. Que faites-vous donc ici ?

	L’autre trébucha sur un carton en bouillie.

	— On craignait que vous ayez été emporté par la mer ! On vous a cherché partout !

	— Mais ne devriez-vous pas être en France ?

	— En effet, on y était, monsieur, mais ensuite...

	— Ça ne fait rien, le coupa Malarius Voynich avant de se retourner vers la vieille porte.

	Le bruit ininterrompu des gouttes souligna le silence qui suivit ce bref échange.

	— Je suis très content que l’eau ne vous ait pas emporté, lord Voynich, reprit finalement le blondin.

	— Oh, simple question de chance. Nous avons vu la vague arriver juste à temps pour... nous mettre à l’abri. Je me demande surtout ce qui s’est produit.

	— Notre informateur prétend que l’eau est sortie de cette porte.

	— Et cet informateur est fiable, monsieur Cisaille ?

	— Si vous voulez lui parler... il est là, dehors.

	Voynich conserva une expression impassible.

	— Savez-vous à quoi cela me fait penser? dit-il après un long silence. Un conte que j’ai lu dans mon enfance. 

	Un petit garçon est allé se coucher en oubliant de fermer le robinet de la salle de bains et, pendant la nuit, il y a eu une inondation. Le lendemain, quand l’enfant s’est réveillé, il a vu son village submergé. Il a cru que c’était de sa faute.

	— Quelle belle histoire, monsieur, commenta son employé.

	— Vous trouvez vraiment que c’est une belle histoire? Un enfant innocent qui se sent responsable d’un tel désastre ?

	L’autre avala sa salive, incapable de répondre. Il lui sembla que la goutte suivante mettait une éternité à tomber.

	— Tout cela me trouble, reprit Voynich. Nous sommes venus ici pour nous débarrasser d’un livre et de son auteur charismatique, rejeton d’une famille d’excentriques qui possédait jadis l’immeuble où nous avons notre siège. Et voici que nous nous retrouvons, vous et moi, à parler d’une porte incroyable dans une librairie inondée comme si c’était parfaitement normal. C’est insensé, non?

	— Parfaitement! s’exclama alors un homme, qui traversa avec une certaine agilité ce qui restait de la librairie. Et il faut en finir avec ce non-sens !

	Quand il les eut rejoints, il se présenta.

	— Je suis le docteur Bowen. Enchanté, dit-il au grand blond. C’est justement vous que je cherchais.

	— L’ami de ma sœur, évidemment, dit Voynich, qui le salua avec une certaine froideur, encore sous le coup de leur désagréable rencontre quelques heures plus tôt à l’auberge en bord de mer.

	— Je vous avoue que votre sœur n’était qu’un prétexte pour vous aborder. Quand je vous ai vu avec Black Volcano, je n’en ai pas cru mes yeux, et j’ai voulu m’assurer qu’il s’agissait bien de vous, lord Marius Voynich. Ou dois-je vous appeler Malarius?

	Voynich le fixa, aussi impassible qu’une statue.

	— Eh bien, je crois savoir quelles sont vos activités..., poursuivit le docteur Bowen. Et, par conséquent, j’ai besoin de vos services.

	— Veuillez m’éclairer, docteur Bowen, l’apostropha alors Malarius Voynich. Pour quel motif devrions-nous vous proposer nos... «services»?

	— Je connais dans ses moindres détails l’histoire de cette porte..., affirma le médecin avec un sourire. Et de beaucoup d’autres, aussi. Je peux vous la raconter, si vous le souhaitez.

	— Ce serait aimable à vous, reconnut Cisaille.

	— Mais auparavant, comme je vous le disais, j’aurais besoin de votre aide.

	— Sans vouloir être indiscret, je tiens à savoir pourquoi, insista Malarius Voynich.

	— C’est très simple, expliqua le docteur. Pour que cette histoire finisse bien, nous devons brûler la maison au sommet de la falaise.
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	Chapitre 13

	Le coffre-fort

	 

	— Réfléchissons..., murmura Jason, toujours tapi derrière le comptoir de la pharmacie avec Anita.

	La jeune fille le fixait d’un air préoccupé, le carnet ouvert sur les genoux, tandis qu’il se donnait de petites tapes sur le front avec une revue de mots croisés enroulée.

	— Bon sang! On est bloqués tous les quatre, conclut-il. Eux, ils ont besoin qu’on vienne les délivrer, et nous, il faut que nous récupérions les clés dans le coffre-fort avant le retour du docteur. Et j’ai beau me creuser la cervelle, je n’ai pas de plan!

	— D’après eux, il y a plein de petites notes dans la pièce où ils sont enfermés. La combinaison du coffre-fort se trouve peut-être au milieu de tout ça, supposa Anita sans conviction.

	— Bah, après tout, ça ne coûte rien d’essayer...

	La jeune fille posa de nouveau la main sur la vignette du portrait de Julia et ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, elle déclara :

	— Ils regardent, mais... il semble qu’il n’y ait rien. En revanche, ils sont presque sûrs que le docteur s’apprête à quitter le village.

	— Évidemment ! s’exclama Jason en se tapant sur les cuisses. Il a récupéré toutes les clés du temps et maintenant... il largue les amarres.

	— Il y a autre chose..., ajouta son amie. Ils ont trouvé un coquillage bizarre.

	Jason se mit à feuilleter machinalement la revue de mots croisés :

	— Bizarre comment?

	— Il était dans le réfrigérateur, derrière les bouteilles d’eau et...

	— Attends un peu! la coupa soudain Jason, en brandissant la revue. C’est étrange... Le docteur est un passionné de mots croisés.

	— Et alors ?

	— Jette un coup d’œil là-dessus, répondit Jason en tournant les pages sous le nez d’Anita. Le docteur ne termine pas les grilles au fur et à mesure, il les commence toutes ensemble... et puis il les complète petit à petit. Il en fait trois ou quatre à la fois.

	Anita secoua la tête :

	— Jason, on n’a plus le temps, il faut filer: le docteur Bowen va revenir d’un instant à l’autre.

	— Je ne pars pas sans les clés du temps !

	Son amie lui lança un regard de reproche :

	— A l’heure qu’il est, on a des choses plus importantes à faire. Julia et Rick ont besoin de notre aide. Et on doit découvrir ce que sont devenus tous les autres, s’ils vont bien, s’ils sont encore...

	La jeune fille s’interrompit, incapable de finir sa phrase.

	Jason se mordit nerveusement la lèvre. Anita avait raison, bien sûr. Pourtant... il y avait quelque chose dans les mots croisés du docteur Bowen... Quelque chose qu’il ne parvenait pas à identifier, mais qui était capital, il en était sûr. Il résolut d’ignorer les protestations de son amie et se pencha pour étudier la revue de plus près.

	«Il est méthodique et il fait toujours les choses dans le même ordre, se dit-il. Cela le rend prévisible. Les premières grilles sont toutes finies...»

	Il tourna rapidement les pages.

	Anita s’apprêtait à fermer le carnet:

	— Jason, maintenant, ça suffit. Nous devons partir d’ici.

	«Commencée, à moitié...»

	— Jason?

	« Seulement commencée. Seulement commencée. Et seulement commencée.»

	La jeune fille lui effleura la main :

	— Il faut aller délivrer ta sœur et donner l’alerte. — Anita, je t’en prie, donne-moi juste un instant, implora Jason. Regarde: Bowen ne remplit jamais les grilles en partant du Un. Quand tu fais des mots croisés, tu commences toujours par le Un, normalement. Mais lui, non...

	— Et après? Il a sa méthode, comme tout le monde...

	— Mais c’est obsessionnel. Tu vois? Il part du milieu... et là aussi... et aussi sur celle-là. Et il commence toujours par le même numéro. Qui est...?

	Le jeune garçon compara rapidement les dernières grilles de mots croisés, à peine entamées. Puis il leva les yeux vers la molette du coffre-fort :

	— Essayons, Anita.

	— Quoi? demanda-t-elle d’un air sceptique.

	Jason montra la dernière grille de la revue, où une seule définition avait été résolue.

	— Si j’ai bien compris sa logique, alors Bowen commence toujours par le même numéro : le treize. Vertical ou horizontal, peu importe. Vas-y, mets la molette sur treize.

	— Jason, ça ne rime à rien!

	— Qu’est-ce qu’on risque à tenter le coup? De toute façon, on n’a pas d’autre solution ! Fais ce que je te dis.

	Anita se leva en soupirant, s’approcha du coffre-fort et positionna la molette des chiffres sur le treize.

	— C’est fait.

	Jason feuilleta la revue à l’envers :

	— Maintenant sur le vingt-sept.

	Anita tourna une seconde fois la molette.

	— Ensuite ?

	— Trente-neuf.

	— C’est vraiment ridicule, Jason.

	— Ça y est?

	— Oui, ça y est.

	Clac, fit le coffre-fort.

	— Qu’est-ce que je te disais? s’écria Jason en se relevant d’un bond.

	Treize, vingt-sept, trente-neuf : les nombres porte-bonheur du docteur. Sa méthode pour résoudre les mots croisés. Et la combinaison de son coffre-fort.

	Anita n’en revenait pas. Elle ouvrit en grand la porte métallique et sortit ce que le docteur avait caché : la boîte des clés, et notamment les quatre de la Porte du Temps de la Villa Argo et celle à l’anneau en forme de baleine, encore toute mouillée.

	— Il a commencé par aller la récupérer..., s’indigna Jason. Au lieu de porter secours aux blessés, la première chose qu’il a faite, c’est d’aller chercher la clé à la baleine.

	— Pas le temps de se lamenter ! lui rappela Anita. Allons-nous-en !

	Ils fourrèrent les clés dans le sac à dos, en prenant garde de ne pas écraser les fioles contenant les potions. Puis ils refermèrent le coffre-fort, remirent le portrait en place et se dirigèrent vers la porte de derrière.

	Avant de l’ouvrir, Anita se tourna vers Jason :

	— On va chercher ta sœur et Rick, n’est-ce pas ?

	— Je ne suis pas sûr que ce soit la première chose à faire, répondit-il.

	— Mais on est les seuls à pouvoir les libérer, protesta la jeune fille. 

	— Oui, mais c’est dangereux... d’y aller comme ça. Il faut d’abord qu’on se procure deux ou trois choses.

	— Quoi, par exemple ?

	— Un moyen de locomotion rapide, pour commencer...

	Jason marqua une petite pause.

	— Et des armes.

	Anita n’en croyait pas ses oreilles :

	— Tu plaisantes, j’espère?

	— Pas du tout ! Je te rappelle qu’il a un pistolet, lui.

	— Et toi, que penses-tu pouvoir trouver? Des fusils?

	Jason lui adressa un sourire malicieux :

	— Pas exactement, mais quelque chose du même genre... Allons-y!

	Ils sortirent dans la ruelle, puis se dirigèrent à grands pas vers le hangar devant lequel ils étaient passés un peu plus tôt.

	— Et tu sais quoi? reprit Jason quand ils eurent atteint la grille de la cour, encombrée de pneus. Ça ne leur fera pas de mal, à Rick et à ma sœur, de passer un peu de temps tous les deux sans personne pour les embêter.

	Anita ne put s’empêcher de rire :

	— Tu es vraiment incroyable, Covenant ! 
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	Chapitre 14

	Sur la falaise

	 

	 

	— Mais alors qui a bien pu bâtir ces portes? demanda l’un des frères Cisaille dans la voiture qui remontait à la Villa Argo.

	— Facile : les Bâtisseurs de Portes ! répondit en riant le docteur Bowen, qui conduisait.

	— Cela me rappelle cette phrase célèbre: «Un quart d’heure avant sa mort, il était encore en vie », remarqua celui qui avait les cheveux frisés.

	Le blondin reconnut la citation sur-le-champ :

	— La chanson de Monsieur de La Palice !

	— Quoi qu’il en soit, l’important n’est pas de savoir qui les a bâties, reprit le docteur, retrouvant soudain son sérieux. Ce qui compte maintenant, c’est de les faire disparaître une bonne fois pour toutes. Elles ne devraient pas servir au tourisme d’aventure. Ni à la recherche d’une épouse, ajouta-t-il presque rageusement. Elles sont extrêmement dangereuses, comme vous avez pu le constater, et les clés n’auraient jamais dû être confiées à des enfants. Des gamins, vous imaginez ?

	— À propos de gamins..., intervint alors le grand blond, en se retournant pour regarder par la lunette arrière. Vous croyez que ces trois-là vont nous suivre?

	Les «trois gamins» auxquels il faisait allusion étaient les cousins Flint, qui n’avaient pas pu monter dans la camionnette crème du médecin. D’abord il n’y avait pas de place, et en plus ils étaient couverts de boue.

	— Je leur ai donné dix livres sterling, répondit son frère avec un sourire ironique. Et je leur en ai promis dix autres s’ils nous donnaient un coup de main pour terminer le travail.

	Il jeta un coup d’œil à Voynich, assis à l’avant, côté passager. Depuis le début du trajet, le chef des Incendiaires restait silencieux, perdu dans la contemplation de la mer parsemée de débris...

	— À ce propos..., reprit l’autre frère, pensez-vous que ce soit vraiment nécessaire de mettre le feu à toute la maison, docteur Bowen?

	— C’est vous-mêmes qui m’en avez donné l’idée, répondit calmement le médecin. Jusqu’à hier, en effet, je m’étais contenté de rassembler des informations sur les personnes mêlées à toute cette histoire. Y compris vous, les Incendiaires, naturellement. Mais ma rencontre avec votre chef sur la plage a été comme un signe du destin! Et l’inondation, juste après, a été la «goutte d’eau qui fait déborder le vase» qui m’a convaincu de passer à l’acte et de faire appel à des experts en la matière.

	Le blondin se dit qu’il valait mieux en rester là, et il se laissa aller contre le dossier.

	— Aïe! râla-t-il dans la seconde qui suivit. Il y a quelque chose de pointu dans le coffre, qui appuie contre le siège arrière.

	— Ce doit être le portemanteau de ma femme. Nous ne partons jamais en voyage sans ce bidule. Elle a horreur du linge froissé, répondit le docteur.

	Il donna un brusque coup de volant. La mer et le ciel bleus firent place à des buissons de lavande et à la roche blanche de la falaise.

	— Vous êtes sur le départ ?

	— Oui! Dès que l’affaire sera réglée, j’emmènerai ma femme loin de cet endroit de malheur... et pour toujours !

	L’accélération qui suivit obligea les trois Incendiaires à s’agripper aux poignées au-dessus des vitres.

	L’un des frères Cisaille revint à la charge :

	— Excusez-moi, mais, si vous partez, pourquoi vous soucier de la villa, des portes et des clés ?

	Cette fois-ci, le docteur perdit son aplomb et laissa éclater toute sa rage :

	— Vous savez parler, vous! Mais moi, je ne suis pas comme les autres. Je ne détourne pas les yeux quand quelque chose me gêne. C’est une question de principe! Cela fait des années que je les observe! Des années ! J’écoute les malades, les vieux, les moribonds, les fous... Et tous connaissent un petit morceau de l’histoire. Cette porte-ci, cette porte-là. Ces vieilles clés que j’avais dans mon tiroir et qui ont mystérieusement disparu ! Le propriétaire de la Villa Argo qui ne sort jamais de chez lui! L’horloger fou qui se volatilise du jour au lendemain! La dame qui tombe de la falaise ! Les deux jumeaux de Londres qui se faufilent partout ! Eh bien, voilà, l’heure a sonné : ça suffit !

	Malarius Voynich sortit brusquement de son silence pour demander :

	— Pour qui travaillez-vous ?

	— Pardon?

	La tourelle de la Villa Argo apparut à l’horizon, se détachant sur le ciel nuageux, menaçante.

	— Je vous ai demandé pour qui vous travaillez. Vous voyez, tous ces beaux discours ne m’ont pas convaincu. Personnellement, je trouverais beaucoup plus plausible que vous ayez été contacté par quelqu’un pour rassembler les clés, détruire la maison sur la falaise, empocher un joli magot et changer d’air.

	Le visage du docteur Bowen s’empourpra d’un seul coup :

	— Qu’est-ce que vous insinuez?

	— Je n’insinue rien, cher docteur. Je demande simplement. Si vous avez décidé de partir refaire votre vie, un petit magot pourrait s’avérer fort utile.

	Les paroles de Voynich mirent Bowen dans une telle fureur que les mots lui manquaient pour exprimer sa colère. Il préféra s’enfermer dans un mutisme plein de rancœur, se cramponnant à son volant comme un alpiniste à sa corde. De son côté, Voynich, après avoir obtenu le silence tant convoité, laissa son regard errer sur l’horizon, soupira en pensant à sa voiture emportée à la mer avec tout ce qu’elle contenait. Notamment son précieux manuscrit.

	Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant le portail de la Villa Argo, Bowen détacha sa ceinture, retira la clé de contact et s’apprêta à ouvrir la portière.

	— Si vous voulez que nous vous aidions à brûler cette maison, reprit Voynich avant que le docteur ne descende de voiture, procurez-nous le moyen de repartir d’ici quand nous en aurons fini.
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	Chapitre 15

	L’atelier de Mains de Velours

	 

	 

	— Mains de Velours, le cousin de Fred Doredebout, garde ses vieux vélos là-dedans, expliqua Jason en montrant le hangar. Il est officiellement cordonnier, mais sa vraie passion, c’est la mécanique.

	— Ça se voit, fit remarquer Anita, en contemplant la cour, encombrée de pneus, de gouvernails, de coques, de bateaux, de pots d’échappement et de portières d’automobiles. Et tu veux qu’on lui vole des vélos?

	— Non, on va juste les emprunter, répondit Jason. S’il était là, il nous les prêterait. Mais on n’a pas le temps de le chercher.

	Il prit appui sur le portail pour passer par-dessus.

	— Je n’aime pas la tournure que prend cette histoire..., murmura Anita.

	Ils enjambèrent la grille sans se faire voir et sautèrent à terre de l’autre côté. Puis ils se faufilèrent entre les pneus empilés.

	— On pourrait peut-être lui laisser un mot pour lui dire qu’on lui rapportera les vélos dès que possible..., suggéra Anita, tandis qu’ils slalomaient entre les piles de pneus, tels des explorateurs dans une forêt de gomme vulcanisée.

	Les pneus étaient entassés les uns sur les autres, en fonction de leurs dimensions : pneus de voitures, de camions, de tracteurs, roues de motos ou de vélos, jantes rouillées, mais il y avait aussi des pots d’échappement qui dépassaient des tas, telles des fleurs séchées.

	Les enfants tournèrent une dizaine de fois dans ce labyrinthe avant d’atteindre l’auvent en tôle du hangar.

	— Nous voici à l’atelier, annonça Jason.

	Sous le toit de tôle gisaient des bicyclettes, des pièces détachées de motos, des châssis de voitures et des sièges défoncés couverts de poils de chien.

	— Mais qu’est-ce qu’il en fait, ce Mains de Velours, de toute cette camelote? s’étonna Anita en contemplant la montagne d’engrenages, de boyaux, de pistons et de roues dentées.

	— D’après Rick, on peut trouver ici n’importe quelle pièce de n’importe quel modèle de véhicule. Et il a sans doute raison. Viens !

	Ils jetèrent un coup d’œil à l’intérieur du hangar, pour voir s’il y avait quelqu’un. Mais il était fermé et il n’y avait pas âme qui vive.

	— Essayons de faire vite..., reprit Jason, en se dirigeant vers un monceau de vélos qui semblaient en meilleur état que les autres. Peter Dedalus était comme chez lui ici... Chaque fois qu’il avait une nouvelle machine à construire, il venait se servir. Mais tu ne l’as pas connu : tu ne peux pas comprendre.

	— J’ai tout de même voyagé dans sa montgolfière, lui rappela Anita.

	Le garçon aux cheveux en bataille sortit un vélo du tas et le jaugea d’un œil apparemment compétent:

	— Celui-ci plairait à Rick. Et d’un.

	Il le passa à Anita, qui le mit près de la porte, où se trouvait la commande d’ouverture de la grille. Puis il tâcha d’en récupérer un autre, couleur fuchsia et rouille.

	— Pas de la première jeunesse..., commenta-t-il. Mais ça devrait faire l’affaire.

	— Ce sera parfait, Covenant, affirma la jeune fille en le plaçant à côté du premier.

	Ce n’est qu’alors qu’elle remarqua, à côté d’un fauteuil défoncé, une chaîne abandonnée et une énorme écuelle d’eau.

	— Quelque chose me dit qu’on ferait bien de se dépêcher...

	Entretemps, Jason était passé derrière un tas de ferraille particulièrement haut et, tout excité, il cria :

	— Waouh ! Incroyable !

	Anita le rejoignit.

	Le garçon était agenouillé devant une vieille moto rouge feu. Les outils éparpillés par terre indiquaient que Mains de Velours était en train de travailler dessus : la moto avait un grand phare rond, un carénage compact et un tuyau d’échappement chromé.

	— Quelle merveille! fit Jason, en caressant la longue selle d’un noir d’encre. C’est une MV Agusta d’origine !

	— Pour moi, c’est juste une vieille bécane! marmonna Anita.

	— Tu plaisantes? C’est un bijou! C’est la meilleure moto de tous les temps !

	Et, d’un mouvement agile, il l’enfourcha.

	Son amie lui adressa un regard sceptique :

	— Tu devrais descendre tout de suite, tu risques de te faire mal. Tu es trop jeune pour conduire une moto de ce genre.

	— Je sais ce que je fais, rétorqua-t-il, vexé.

	Jason approcha la main des clés laissées sur le contact et...

	— WOUAF!

	Anita se retourna. Un énorme chien, à mi-chemin entre le sanglier et l’éléphanteau, surgit du labyrinthe de pneus. C’était un bolide au poil dru et hérissé comme du fil de fer, avec deux clous noirs à la place des yeux et un gouffre rouge, grand ouvert, à la place de la gueule.

	— PAR TOUS LES SAINTS DE CORNOUAILLES ! cria le garçon en démarrant instinctivement la moto. REGAN EST EN LIBERTÉ !

	Le moteur 125 de la moto démarra avec un bruit d’explosion digne d’un obus de la Première Guerre mondiale.

	— Hé, mais qu’est-ce que tu fais? Tu es devenu fou? hurla Anita.

	Pour toute réponse, Jason lui ordonna :

	— Ouvre la grille ! Ouvre la grille !

	Elle était à quelques mètres du bouton. Prise entre les aboiements et le vrombissement pétaradant de la moto, Anita n’arrivait pas à déterminer ce qui était le pire : se fracasser contre un mur ou finir entre les crocs d’une bête féroce.

	Sans attendre que son amie se décide, Jason releva la béquille et mit les gaz. La moto se cabra comme un étalon qui rue. Jason réussit à la retenir et à lui faire décrire un demi-cercle dans la cour. Il souleva un nuage de fumée noire et projeta une gerbe de gravier, ce qui excita encore plus le chien.

	Pendant ce temps, Anita avait atteint le bouton d’ouverture du portail. Elle le pressa, avant de foncer vers Jason, qui tâchait de dompter sa monture pétaradante.

	— VITE! lui dit-il.

	La grille s’entrouvrit avec une lenteur exaspérante. Le molosse aboyait aux chevilles de Jason, intimidé cependant par les brusques soubresauts de la moto.

	Anita sauta en selle. L’espace d’une seconde, elle se vit basculer de l’autre côté, entre les mâchoires écumantes du fauve, mais elle réussit à attraper Jason par le col. Ils restèrent en équilibre par pur miracle.

	— TIENS-TOI BIEN! hurla Jason.

	Le cœur battant, Anita passa les bras autour de sa taille, juste à temps pour ne pas être propulsée en arrière par l’accélération soudaine.

	Jason fonça sur la grille, en croisant les doigts pour qu’elle s’ouvre à temps.

	— ON VA Y ARRIVER, ON VA Y ARRIVER, ON VA...

	Anita fixait, les yeux écarquillés, le portail qui se rapprochait de plus en plus...

	Elle les ferma un instant. Puis, quand elle les rouvrit, elle comprit qu’ils avaient réussi. Ils avaient franchi le portail !

	Dans un nuage noir, un monstre les suivait en aboyant, fou de rage. Anita se serra encore plus fort contre le dos de Jason. Ils filèrent en direction de la mer, avec ce démon hirsute grondant sur leurs talons.

	Au premier vrai virage, Jason se pencha trop tard, et la moto continua tout droit, frôlant la glissière du côté opposé.

	— TU M’AVAIS DIT QUE TU SAVAIS CONDUIRE ! hurla Anita.

	Au tournant suivant, Jason ralentit, il se pencha et fit décrire à la moto une trajectoire presque parfaite. Puis, à la sortie du virage, il mit les gaz à fond.

	— Le chien nous suit toujours?

	Anita se retourna juste une fraction de seconde. La route formait des lacets d’asphalte derrière eux.

	Regan n’était plus qu’un petit point lointain, furieux et haletant.

	— Oui, gémit-elle.

	— Hé tu me fais mal, serre moins fort! protesta Jason.

	Ils passèrent le troisième tournant par miracle, frôlant les pierres du bas-côté. La route côtière commençait à grimper plus nettement en direction du phare. L’air leur fouettait violemment le visage.

	Au milieu de la pente, Anita jeta un nouveau coup d’œil en arrière : plus aucune créature n’était en vue.

	— Il n’est plus là, s’exclama-t-elle.

	Elle s’en assura tout de même une autre fois puis une autre encore : le chien avait définitivement abandonné la partie. Anita poussa un long soupir:

	— C’est bon, ralentis !

	Jason relâcha sa pression sur la poignée de l’accélérateur.

	— On l’a semé ! cria-t-il, tout heureux.

	Ils restèrent silencieux, à profiter de la vitesse grisante, et filèrent le long de la côte vers le sud. En un clin d’œil, la moto atteignit le dernier virage avant le phare : de là partait un chemin de gravier menant à la tour blanc et rouge qui gardait le port. Jason ralentit et s’engagea lentement dans le chemin.

	Le vent se leva à l’improviste, soulevant des tourbillons de poussière. Il gonfla les voiles des embarcations qui étaient sorties en mer pour récupérer les personnes emportées par la furie des eaux. Ils entendirent au loin le hennissement de la jument de Léonard.

	Jason arrêta l’engin sur l’esplanade entre le phare et la maisonnette de pierre de Léonard et Calypso. Il donna de petites tapes sur la carrosserie avec un sourire de satisfaction.

	Les jambes en coton, Anita s’écria :

	— Tu es dingue !

	Elle colla sa joue contre le dos du garçon, sans relâcher son étreinte.

	Sous le phare, là où la mer se déchaînait contre les brise-lames, une immense gerbe d’écume s’éleva.
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	Chapitre 16

	A armes égales

	 

	 

	L’escalier en colimaçon qui descendait au sous-sol du phare était humide et froid. Jason dévala les marches de pierre blanche écaillée par le sel jusqu’à la pièce souterraine où Léonard entassait son équipement de plongée. Elle était circulaire, du même diamètre que le phare, avec deux issues seulement: l’escalier par lequel il venait d’arriver, et une porte, fermée, du côté opposé.

	Il était déjà souvent venu ici et il était habitué à voir son souffle se transformer en buée, quelle que soit la météo: un vent coulis s’insinuait en permanence sous la porte, au pied de laquelle une fine couche de givre, en arrondi, recouvrait le sol.

	Jason se dirigea vers les étagères et les passa rapidement en revue, il fouilla au milieu des combinaisons de plongée, des bouteilles, des palmes, enfin il chercha derrière le compresseur, un gros appareil en fer rouillé qui avait la taille d’un sanglier, et une allure tout aussi menaçante.

	— La voilà, chuchota-t-il.

	Il s’agenouilla à côté d’une caisse en bois fermée par de lourdes courroies de cuir, qu’il défit, haletant sous l’effort. Quand il réussit enfin à ouvrir le couvercle, il était trempé d’une sueur glacée, mais content : il avait trouvé les fusils de plongée !

	Il en prit un, enfila la tige de métal dans la rainure prévue à cet effet et tira. La flèche fut expulsée avec un faible sifflement et tomba à ses pieds quelques mètres plus loin: pas assez de pression.

	Après avoir récupéré la flèche en tirant sur la corde, il répéta la manœuvre avec les autres fusils. Il en trouva deux suffisamment rechargés et il en posa deux autres près du compresseur. Il vérifia la valve pour s’assurer que la pression était suffisante, puis il alluma le moteur. La vieille machine toussa et tressauta, avant de se mettre en marche, et son bruit rassurant emplit bientôt toute la pièce : Jason chargea les fusils à air comprimé avec application, en tâchant d’imiter les gestes précis de Rick.

	Une fois ce travail terminé, il recommença à farfouiller dans la caisse. Il en sortit une dizaine de pointes qui pouvaient se visser sur la flèche du fusil. Léonard en avait de tous les types : arrondies, pointues, à deux ou trois dents, comme le trident de Poséidon.

	Jason choisit les plus coupantes. Il sentit un frisson glacé lui parcourir la colonne vertébrale, mais le vent coulis sous la porte n’y était pour rien, cette fois-ci; s’imaginer plonger dans le bleu et chasser des poissons était autre chose; mais c’en était une autre de songer à utiliser ces flèches comme de vraies armes.

	«Ce n’est peut-être pas une bonne idée, finalement. » Il hésitait. Puis il repensa au pistolet entre les mains du docteur Bowen et il acheva sa tâche.

	Quand il éteignit le compresseur, un étrange silence s’abattit sur la pièce. Jason regarda autour de lui, avec la vigilance d’un véritable chasseur. Il empoigna un fusil et passa les trois autres en bandoulière, puis il plaqua son oreille contre le panneau gelé de la porte.

	Il écouta: parfois on entendait des choses de l’autre côté d’une Porte du Temps. Parfois quelqu’un frappait.

	— Jasooon...! appela une voix très lointaine.

	Tellement lointaine qu’il faillit ne pas l’entendre. Par réflexe, il empoigna plus fermement son fusil.

	— Jasooon..., répéta la voix.

	Cette fois-ci elle semblait plus proche et... elle ne venait pas de la porte, mais de derrière lui !

	Le garçon se redressa et regarda vers le haut des escaliers. La porte qui donnait sur l’extérieur du phare s’ouvrit soudain en grand.

	— Anita ? Tout va bien ?

	— Jason, la jument est devenue folle! annonça la jeune fille, paniquée.

	Jason remonta les marches quatre à quatre : Anita était sur l’esplanade et elle lui indiquait l’écurie, où la jument de Léonard hennissait en frappant furieusement le sol de ses sabots.

	— Qu’est-ce qui lui prend? s’étonna Jason.

	— Je n’en sais rien! J’ai fait ce que tu m’avais dit, mais tout à coup...

	Jason courut à l’écurie. A l’horizon, le ciel était devenu indigo, comme lorsqu’une tempête menace.

	Une nouvelle vague se fracassa sur les brise-lames dans un grondement furieux.

	«Mauvais signe, pensa-t-il. Très mauvais signe.»

	Tommaso Ranieri Strambi sentit un picotement sur sa joue. Il entrouvrit les paupières et se retrouva nez à nez avec un crabe. Un petit crabe rouge qui le tâtait avec sa pince pour vérifier sa consistance. Il cligna plusieurs fois des yeux... C’était bien vrai. Il releva alors brusquement la tête, envoyant valser la bestiole, qui décampa, vexée.

	«Une plage! pensa Tommaso. J’ai échoué sur une plage ! »

	Il voulut se mettre debout, mais s’enfonça aussitôt dans le sable humide. Les vagues lui léchèrent les chevilles.

	Il avait froid. Il avait perdu ses chaussures et il était trempé, de la tête aux pieds.

	Mais où se trouvait-il ?

	Il fit quelques pas et regarda autour de lui, désorienté. Il remarqua que les vagues étaient en train de pousser sur la plage la grande valise à laquelle il s’était agrippé: couverte d’algues, elle se balançait doucement dans l’écume.

	Tommaso essuya le sable de son visage. Au loin, au-dessus de la mer, le ciel était d’une couleur violette menaçante. L’horizon se refermait sur un long promontoire, surmonté d’un phare.

	Il fit un tour sur lui-même et leva la tête: à quelques mètres de la plage où il venait de se réveiller, se dressait une falaise de roche blanche. Vingt, trente, quarante mètres de paroi verticale. Il lui fallut moins d’une seconde pour reconnaître les fins pointillés de l’escalier de la Villa Argo.

	«Salton Cliff...»

	Submergé de joie, il se mit à sautiller. Quelle chance : le courant l’avait ramené à Kilmore Cove !

	Soudain, il fut secoué d’une violente quinte de toux qui lui coupa le souffle. Ses dents se mirent à claquer frénétiquement. Ses vêtements ruisselants collaient à sa peau comme des mains de glace.

	Combien de temps était-il resté en mer? Il examina le bout de ses doigts : ils étaient creusés de profonds sillons, qui supportaient à peine le frôlement.

	«Mais je suis sain et sauf!» se dit-il. Il sentit l’euphorie le gagner, mais cette fois-ci il se contint : il devait se concentrer sur le plus urgent. Le froid. Les vêtements. Les chaussures.

	Il toussa de nouveau, encore plus fort, et se retrouva à genoux sur le sable.

	«OK, réfléchissons...» Il pouvait courir jusqu’en haut des marches et demander à Jason ou à Nestor des habits de rechange. Bonne idée. Mais le vent était assez violent et, à chaque rafale, ses vêtements trempés le faisaient frissonner.

	Se déshabiller et monter les escaliers tout nu ? Ce n’était même pas la peine d’y songer.

	Tout en cherchant une solution, il s’approcha de la valise-bouée mallette imposante, de celles que l’on fabriquait jadis, capable de résister à tout, même à l’eau. Peut-être avait-elle gardé son contenu au sec?

	Quand il s’agenouilla pour l’ouvrir, il fut bousculé par une vague plus forte, qui alla se briser sur les récifs. Puisant dans ses dernières ressources, il traîna la grosse valise sur le sable sec.

	Il y avait un cadenas. Il se souvint qu’un jour, dans une revue de curiosités, il avait lu que les bagages ont en général des combinaisons particulièrement faciles à deviner, parce que leurs propriétaires ont peur de les oublier, et qu’ils ont donc tendance à utiliser des séquences de chiffres élémentaires.

	Sur le code à quatre chiffres, il composa la série : un, deux, trois, quatre. Puis il essaya avec: quatre, trois, deux, un. Et la mallette s’ouvrit sans aucun problème. Il eut l’impression de soulever le couvercle d’un coffre au trésor.

	Deux lanières croisées en X retenaient les vêtements, qui étaient restés dans l’ensemble bien pliés à leur place. Tommaso y posa la main et éprouva un frémissement de plaisir en découvrant qu’ils étaient secs. Délicieusement secs.

	Il extirpa d’abord un parapluie. Un long parapluie, noir et menaçant, qu’il reconnut sur-le-champ.

	— C’est la valise d’un Incendiaire !

	Il soupesa le parapluie : il était lourd, avec une poignée massive et une pointe noire agressive. Le garçon savait parfaitement ce qui pouvait en jaillir: un long éclair de feu.

	Tout tremblant, il posa l’arme et se remit à fouiller. Il n’était plus du tout gêné de devoir emprunter ses affaires à un inconnu.

	Un gilet noir. Un deuxième gilet. Une chemise, qu’il déplia pour vérifier la taille : elle était à peine trop grande pour lui, il se dépêcha donc de l’enfiler. Il trouva aussi un pantalon à rayures grises et noires, auquel il dut faire un revers aux chevilles, et des chaussettes de laine épaisse. Il en enfila deux paires pour éviter de flotter dans les mocassins vernis. Le tissu chaud lui procura immédiatement une sensation de bien-être, même s’il était habillé comme ses ennemis.

	Il se frotta les mains, satisfait. Il s’apprêtait à refermer la valise quand il remarqua un paquet de feuilles tout au fond.

	Il le prit en fronçant les sourcils : on aurait dit un manuscrit. Les quarante premières pages étaient tapées à la machine, tandis que les suivantes semblaient avoir été couchées d’un jet sur le papier, d’une écriture précise et méticuleuse, presque sans ratures.

	Sur la page de titre, on lisait :

	 

	 

	LE CŒUR A SES RAISONS

	 

	 

	La ligne suivante avait été rageusement biffée, mais Tommaso réussit cependant à distinguer quelques lettres.

	« Voynich? C’est pas vrai ! »

	Puis une vague particulièrement haute faillit le tremper de la tête aux pieds. Il s’écarta de justesse, serrant le manuscrit contre lui. Il récupéra aussi le parapluie, avant que le reflux ne l’emporte, et enfin il leva un regard angoissé vers les escaliers qui montaient à la Villa Argo.

	Trouver cette valise n’avait pas seulement été une chance. C’était un véritable signe du destin.

	Il se mit à courir.
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	Chapitre 17

	Opération Blanche-Neige

	 

	 

	Une Agusta MV 125 rouge traversa le village de Kilmore Cove comme une fusée.

	Inquiets du comportement étrange de la jument qu’ils avaient laissée au phare, Jason et Anita demeurèrent silencieux pendant tout le trajet, perdus dans leurs sombres pensées.

	La moto s’arrêta devant la barrière bleue de la villa «Au Rossignol qui chante». La pelouse était tondue à ras de chaque côté de la petite allée de gravier blanc avec ses douze nains de jardin. Dans un coin, une balançoire avec des pompons sur les cordes. Aux fenêtres, des rideaux de lin blanc.

	— Cet endroit n’a pas l’air si terrifiant que ça..., remarqua Anita.

	— Attends de voir l’intérieur, rétorqua Jason.

	Il longea la barrière à quatre pattes, comme s’il craignait d’être pris pour cible d’un instant à l’autre. Puis il fit passer le fusil de plongée dans son dos et ouvrit prestement le portail.

	Le tonnerre roula dans le ciel.

	Ils s’approchèrent de la maison en catimini. Elle était plongée dans le silence, à part un lointain ronron. Ils trouvèrent rapidement le soupirail éclairant la cave et ils cognèrent au carreau jusqu’à ce qu’ils entendent une réponse de l’autre côté. Julia et Rick étaient encore enfermés là-dessous.

	Jason hésita à casser la vitre, mais elle était épaisse et l’ouverture, trop étroite pour que sa sœur et son ami puissent s’y faufiler.

	— Il faut passer par l’intérieur, décida-t-il alors.

	— Et comment? s’étonna Anita. La maison a l’air fermée.

	— Dans ce cas, en avant pour l’opération Blanche-Neige !

	Quelques minutes plus tard, ils se tenaient devant la fenêtre du séjour, armé d’un Grincheux en ciment.

	— Moi, j’aurais pris Prof, ou Simplet, râla Jason.

	— Tu m’as laissée choisir, alors j’ai choisi, répliqua Anita.

	— Bon d’accord, va pour Grincheux !

	Le garçon déposa un rapide baiser sur le bonnet du nain, avant de le lancer de toutes ses forces contre la vitre puis de s’aplatir par terre. La statuette fit voler le verre en éclats et roula à grand fracas sur le sol du séjour.

	Ils patientèrent quelques secondes qui leur parurent une éternité, mais aucune alarme ne se déclencha.

	Jason se releva en décrétant :

	— On entre ! Attention de ne pas te couper.

	Ils enjambèrent le rebord de la fenêtre et, une fois à l’intérieur, ils avancèrent serrés l’un contre l’autre, en braquant leurs fusils. Ils traversèrent sur la pointe des pieds le salon tyrolien des Bowen pour pénétrer dans la cuisine.

	Jason ouvrit le réfrigérateur et le maintint ouvert de la pointe de son fusil de plongée. Puis, de sa main libre, il sortit un gros bout de fromage et mordit dedans sous le regard éberlué d’Anita.

	— Miam... Je mourais de faim ! Tu en veux? proposa-t-il, en lui tendant la tranche entamée d’un geste chevaleresque.

	Devant le refus indigné de sa complice, Jason haussa les épaules et en reprit une belle bouchée.

	— Regarde, ce doit être par là ! chuchota alors Anita, en remarquant les empreintes boueuses qui conduisaient à la porte de la cave.

	Elle s’en approcha et l’ouvrit prudemment, en tenant son fusil entre ses mains tremblantes.

	Un escalier très raide s’enfonçait dans l’obscurité.

	Sur le mur de gauche, il y avait un interrupteur qu’Anita pressa : un néon s’alluma avec un hoquet, laissant entrevoir un grand espace à moitié vide. Quelques secondes plus tard, il s’éteignit.

	Ils appuyèrent plusieurs fois sur l’interrupteur, puis finirent par renoncer. Le néon devait être cassé. A moins que les plombs n’aient sauté...

	Les enfants descendirent les marches avec d’infinies précautions. La cave était plongée dans la pénombre : on entrevoyait à peine la forme des objets qu’elle abritait. A l’autre bout de la pièce, ils distinguèrent une grosse porte fermée.

	— Ils doivent être là, dit Anita à voix basse. 

	Quand la lumière s’éteignit brusquement, Julia poussa un cri.

	Depuis qu’elle avait entendu tambouriner sur la vitre du soupirail, elle était en proie à la plus vive agitation. Les heures passées dans ce réduit humide l’avaient exténuée. Sa toux s’était aggravée et elle n’avait qu’une hâte : sortir de là !

	Quant à Rick, il avait commencé à détacher du panneau toutes les notes de Bowen pour les fourrer dans son sac à dos, où il avait déjà glissé l’étrange coquillage trouvé dans le réfrigérateur.

	Mais, dans le noir, l’angoisse les saisit. Que s’était-il donc passé ? Était-ce bien Jason et Anita qui avaient coupé l’électricité?

	Le ronron du ventilateur s’était interrompu, de même que le bourdonnement du frigidaire.

	Rick essaya de pousser la porte blindée, sans parvenir à la faire bouger d’un pouce. Julia faisait les cent pas comme une ourse en cage.

	— On manque d’air !

	Ce n’était pas vrai, naturellement, mais Rick dut admettre que lui aussi avait l’impression de suffoquer. La pièce était petite, sans autre ouverture que l’étroite bouche d’aération, qui avait cessé de souffler.

	— Ils vont venir nous ouvrir, répondit-il, plein d’espoir. Reste calme, s’il te plaît.

	— Je n’y arrive pas, rétorqua Julia, qui marchait dans le noir, en s’arrêtant tous les trois pas pour tousser.

	Rick soupira. Puis, à tâtons, il reprit la tâche qui l’occupait avant que la lumière ne s’éteigne : retirer les notes.

	Tout d’un coup, quelqu’un frappa à la porte blindée, ce qui les fit sursauter tous les deux.

	— Jason! Anita! crièrent-ils en chœur en venant se coller à la porte.

	Et ils commencèrent à la marteler.

	Du côté opposé, d’autres coups répondirent.

	— Vous nous entendez? demanda alors une voix étouffée.

	C’était Jason.

	— Oui ! On est là ! Ouvrez-nous ! supplia Julia d’une voix rauque, brusquement interrompue par une quinte de toux.

	Ils les entendirent batailler avec la porte. Ils perçurent des coups sourds. Puis un long cliquetis, comme si des molettes et des rouages se mettaient en mouvement, avant de s’arrêter.

	La porte fut prise de violents tremblements. Une fois, deux fois.

	Mais elle ne s’ouvrit pas.

	Quelques secondes plus tard, la voix de Jason se fit à nouveau entendre :

	— Elle est verrouillée, expliqua-t-il. Il y a une sorte de combinaison.

	— Quel genre de combinaison?

	— Des chiffres, répondit Jason de l’autre côté.

	— Oh, non ! gémit Julia en se laissant glisser à terre, le dos contre la porte. On va mourir ici.

	— J’ai essayé avec les chiffres du coffre-fort, expliqua Jason. Les disques ont tourné... et ils se sont repositionnés.

	— Tu veux dire que d’autres numéros sont apparus? s’étonna Rick.

	— Oui : six, huit et douze.

	Six, huit et douze... Il devait y avoir un rapport entre ces nombres. Mais lequel ?

	— C’est la fin, murmura Julia, la tête entre les mains.

	— Essaie plutôt de réfléchir ! s’emporta Rick, agacé par son défaitisme.

	— Ça sert à quoi de réfléchir? Ce sont trois nombres. Réfléchir à quoi ?

	Rick prit une grande inspiration, il s’agenouilla devant elle et lui caressa les cheveux.

	— Le docteur Bowen est un passionné d’énigmes. Les chiffres de sa combinaison ne peuvent pas être choisis au hasard.

	On entendit des cliquetis. Des roues dentées, des ressorts, des pistons. Puis la porte qui tremblait.

	Rick retourna y coller son oreille.

	— Que s’est-il passé?

	— J’ai essayé avec d’autres chiffres, l’informa Jason. La moitié de chaque nombre. Trois au lieu de six, quatre au lieu de huit, et six au lieu de douze. Visiblement, cela n’avait pas fonctionné.

	— Et maintenant, quels chiffres apparaissent?

	— Les mêmes qu’avant! s’exclama Jason. Six, huit et douze. C’est comme si c’était un mot de passe !

	— Attends un peu..., le coupa Rick. Un mot de passe? Où ai-je déjà entendu une histoire de chiffres comme mot de passe? Ça ne te dit rien, Julia?

	La jeune fille secoua la tête, résignée.

	— Non. Ça devrait?

	Rick se mordilla la lèvre.

	— J’en ai déjà entendu parler, j’en suis sûr! Et il me semble que c’était ces chiffres-là: six, huit et douze... C’était une sorte de casse-tête pour enfants. Tu ne vois pas ?

	— Pas du tout, souffla Julia, exaspérée.

	— Attends, j’y suis! C’est Mlle Stella qui un jour nous a posé une devinette en classe. Pour entrer dans une boîte de nuit mal famée, un policier doit donner un mot de passe au videur. Alors il se poste devant l’entrée et il écoute ce que répondent les clients. Au premier qui arrive, le videur dit «six»; l’homme répond «trois» et il entre. Au deuxième, le videur dit «huit»; l’autre répond «quatre» et il entre.

	— C’est la moitié du nombre. Jason a déjà essayé et ça n’a pas marché !

	— Non, ce n’est pas aussi simple que ça! Quand le videur dit « douze » au policier et que celui-ci répond «six», le videur le chasse à coups de pied, et tu sais pourquoi ?

	— Non, admit Julia.

	— Moi non plus, avoua Rick, dépité. Je ne m’en souviens plus ! C’est trop bête, j’ai oublié la solution.

	Puis il répéta l’histoire du policier à Jason et Anita, avec l’espoir qu’eux au moins auraient une idée.

	— En effet, ce n’est pas la première fois que je l’entends..., reconnut Anita.

	Julia sortit subitement de sa torpeur.

	— Mais oui, bien sûr !

	Elle commença à compter sur ses doigts.

	— Rick, dis à Jason de mettre trois, quatre et puis... cinq!

	— Et pourquoi cinq?

	— Parce que les nombres ne sont pas que des chiffres. Ce sont aussi des mots ! répondit-elle, radieuse. Et le mot «six» a trois lettres, «huit» en a quatre... et «douze» en a... cinq et pas six.

	— Jason! cria Rick à travers la porte. On a la solution !

	Le garçon suivit ses instructions. On entendit le cliquetis habituel, puis le mécanisme se mit en marche dans un grand fracas de métal.

	Et la porte blindée s’ouvrit.
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	Chapitre 18

	Le plan

	 

	 

	Quatre silhouettes s’éloignèrent furtivement de la villa «Au Rossignol qui chante» après avoir emprunté dans le placard de l’entrée deux paires de chaussures d’Edna Bowen. Rick hérita de bottines à fourrure blanche.

	— Tes nouvelles bottines sont vraiment horribles, Rick, commenta Jason tout en distribuant les fusils.

	Sans avoir besoin de se consulter, ils gravirent la colline du Parc aux Tortues, à la recherche d’un endroit suffisamment isolé pour pouvoir y discuter tranquilles. Au sommet, ils enjambèrent un muret de brique et pénétrèrent dans le vieux parc municipal.

	Ils s’assirent dans l’herbe, sous des branches entremêlées qui formaient une voûte au-dessus de leurs têtes, et ils se sentirent immédiatement protégés. Les troncs couverts de lierre, le bruissement du vent dans les feuilles et le splendide tapis herbeux apaisèrent leur esprit: magie millénaire de la nature.

	Puis ils se mirent à parler, d’abord chacun son tour, puis tous en même temps, se coupant à tout bout de champ.

	— Arrêtez ! On ne s’entend plus ! finit par crier Julia. Reprenons du début.

	— Le docteur Bowen! s’exclama Jason. C’est lui qui est derrière toute cette histoire. Je me demande comment il a fait pour mettre la main là-dessus, ajouta-t-il en montrant la boîte qui contenait les clés, posée dans l’herbe devant lui. Et ce qu’il comptait en faire...

	— Il faut prévenir Nestor, affirma Rick.

	— Oui. Mais où est-il passé? se demanda Julia.

	— Ça, c’est la première chose que nous devons découvrir, dit Jason.

	Malheureusement, ils ne pouvaient pas lui téléphoner, car les lignes étaient hors d’usage dans une grande partie du village.

	— Rentrons à la Villa Argo, reprit Julia.

	— Je ne suis pas d’accord, répliqua Anita. Mieux vaut redescendre au village. Nous sommes sans nouvelles des autres depuis trop longtemps. Et puis le sac à dos de Nestor était dans la pharmacie de Bowen, il se peut qu’il soit à Kilmore Cove, lui aussi.

	Ils restèrent tous silencieux un moment. À part la mère de Rick, qu’Anita et Jason avaient vue à la clinique, tous les autres, Incendiaires compris, semblaient s’être volatilisés.

	— OK. D’abord chercher les autres et démasquer Bowen, résuma Jason. Et après ?

	Rick sortit de son sac à dos la liasse de notes qu’il avait prises dans la cave et les posa sur la boîte des clés avec le coquillage blanc par-dessus.

	— On peut aussi se servir de ça... Le docteur Bowen semble obnubilé par deux problèmes: Fred Doredebout, qui d’après lui ne pouvait pas avoir la Première Clé, et Agarthi, où il pensait trouver la réponse à ses questions, expliqua-t-il.

	— Il a écrit les mots «Agarthi» et «chercher des réponses» sur au moins dix papiers différents, ajouta Julia.

	La jeune fille était épuisée, à en juger d’après sa pâleur cadavérique.

	Le coquillage passa de main en main.

	— Il est froid, observa Jason.

	Il regarda ses doigts : ils étaient humides. Comme si le coquillage fondait.

	— Sur un des papiers, j’ai vu écrit...

	Rick les feuilleta à la hâte :

	— Mais où est-il passé? Ah, le voici: «Pour monter à Agarthi, ne pas oublier le coquillage des neiges.»

	Les autres le regardèrent en silence. Ils savaient qu’Agarthi était un lieu imaginaire auquel on accédait grâce aux Portes du Temps. Un endroit où aucun d’entre eux n’avait jamais mis les pieds. Les notes d’Ulysse Moore ne donnaient pas envie d’entreprendre le voyage: climat hostile, oxygène rare à cause de l’altitude, paysage monotone couvert de neiges et de glaciers semés d’embûches, légendes confuses de voyageurs à moitié morts de froid et d’abominables créatures des neiges, de glaciers qui les appelaient la nuit avec des sifflements de sirènes, et de villes qui apparaissaient et disparaissaient dans la réverbération du soleil.

	— Il avait quelque chose en tête..., murmura Jason en parcourant les notes du docteur Bowen.

	— Ça, c’est sûr. Mais quoi? demanda sa sœur.

	Ils n’en savaient rien. En tout cas, maintenant qu’ils avaient trouvé chez Bowen des indices concernant les lieux imaginaires, les Portes du Temps et la Première Clé, leurs certitudes s’envolaient. Eux qui avaient toujours cru que seuls les enfants du Grand Eté connaissaient l’existence des portes...

	— Qui d’autre au village pourrait être au courant? murmura Jason. Et, surtout, comment est-il possible que Bowen en sache plus que nous ?

	Les trois autres le regardèrent. Ils avaient du mal à imaginer le docteur, si logique et si rationnel, traverser une Porte du Temps.

	Jason leur rappela les potions dissimulées dans les pots d’herbes médicinales. N’était-ce pas la preuve que le docteur Bowen était allé au moins une fois «de l’autre côté»?

	— A moins que quelqu’un les lui ait rapportées, suggéra Rick.

	— Bon, si on se séparait en deux groupes ? proposa Julia. Le premier montera à la Villa Argo pour s’assurer que Nestor va bien et le prévenir de ce qui se passe avec le docteur.

	— Et remettre les clés à leur place, compléta Rick.

	— Vous pourriez y aller tous les deux avec la moto, suggéra Jason. Rick, tu sais la conduire, n’est-ce pas?

	Celui-ci acquiesça.

	— Pendant ce temps, Jason et moi, on descend au village, annonça Anita. En cas de problème, on reste en contact grâce au carnet de Morice Moreau.

	Jason exposa alors rapidement son plan : il emmènerait Anita au village en moto, afin qu’elle parte au plus tôt à la recherche des disparus, puis il rapporterait l’Agusta à Rick et Julia pour qu’ils puissent monter à la Villa Argo.

	— Et je redescends au village en petites foulées, conclut-il. En prenant garde que personne ne me voie, étant donné qu’officiellement... nous sommes toujours en excursion scolaire !

	Jason se montra très convaincant. Quand ils se relevèrent, aucun des trois autres ne soupçonnait ce que le jeune Londonien avait réellement l’intention de faire. La fugue
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	Chapitre 19

	La fugue

	 

	 

	Après avoir déposé Anita, Jason Covenant arrêta la moto sur la grande place.

	Dans le village, tout revenait peu à peu à la normale. L’eau s’écoulait vers la baie en rigoles de plus en plus fines, et les habitants commençaient à ramasser les algues, les livres en bouillie et autres détritus. La place de l’église était le point de ralliement où l’on venait chercher des informations et offrir son aide. Le P. Phénix s’agitait en tous sens pour organiser les secours. Les blessés étaient rapidement emmenés à la clinique.

	Mais le docteur Bowen s’était volatilisé.

	Jason balaya les environs du regard. Les idées se bousculaient dans sa tête. Il était inquiet pour son père. Et Nestor? Que lui était-il arrivé? Que faisait la boîte de clés dans son sac à dos, et pourquoi le docteur s’en était-il emparé?

	Trop de questions sans réponse. Et mille autres encore auxquelles il n’avait même pas le temps de penser.

	«Qu’est-ce que Bowen sait que nous ignorons encore ? »

	Anita était partie chercher son père et les autres. Tommaso, Nestor, Black Volcano, M. Bloom avaient tous besoin de leur aide. Cela faisait beaucoup pour elle toute seule.

	Mais Rick et Julia allaient l’aider.

	Et si, pendant ce temps, il tentait de trouver des réponses à toutes ces questions? Jason soupira. Des réponses. Il avait besoin de réponses.

	« Demander à Agarthi... »

	Il démarra et longea la route qui remontait vers Salton Cliff. Encore quelques minutes et il passerait la moto à Rick. Et puis, il irait retrouver Anita... ou pas.

	Après tout, il ne s’absenterait que quelques minutes. Une demi-heure.

	Une heure tout au plus.

	Anita comprendrait. Les autres aussi.

	D’ailleurs, ce n’était pas les abandonner. C’était aller chercher les réponses dont ils avaient besoin.

	Le cœur de Jason s’emballa, signe qu’il s’apprêtait à faire une bêtise.

	Il tourna à proximité de l’allée «Au Rossignol qui chante » et arrêta la moto.

	Sa sœur et Rick le rejoignirent en un instant.

	Jason descendit. Il garda le sac à dos, tandis que Rick, puis elle, montaient en selle.

	Pris d’une soudaine impulsion, il agit machinalement, sans réfléchir. Il glissa une main dans le sac en faisant mine de contempler la mer, pour que sa sœur et Rick ne s’aperçoivent de rien.

	Il trouva d’abord la boîte des clés. Il l’entrouvrit furtivement et en prit une, qu’il reconnut à la forme de son anneau. La main toujours dans le sac, il trouva à tâtons l’autre objet qu’il avait décidé d’emprunter: il était froid comme de la neige.

	— Jason? On y va.

	Le garçon se retourna, rapide comme l’éclair. Il fit semblant de trébucher le temps de cacher le coquillage sous son pull et la clé dans la poche de son jean. Il s’apprêtait à tendre le sac à dos à Julia, quand il eut une autre idée.

	En s’approchant de la moto, il plongea à nouveau la main dans le sac. Et il prit une troisième chose. Une toute petite chose. Très précieuse.

	«Là, ils vont vraiment m’en vouloir», pensa-t-il en saisissant le carnet de Morice Moreau. Puis il aida sa sœur à enfiler son sac à dos, sans qu’elle se soit rendu compte de rien.

	— A tout à l’heure!

	Rick lui fit un clin d’œil :

	— Le premier qui découvre quelque chose prévient les autres.

	— OK ! répondit Jason.

	Il regarda sa sœur et Rick s’éloigner sur la route, en agitant la main. Ils étaient bien jeunes pour rouler sur cette antique Agusta. Mais Jason savait que sa sœur était en bonne compagnie : Rick était un garçon responsable, avec la tête sur les épaules.

	Pas comme lui.

	Il resta un moment à regarder la moto monter la route côtière, puis disparaître derrière le dernier virage. Il était seul.

	A ce moment-là, le soleil fit son apparition entre les nuages. Une bouffée de vent lui apporta le doux parfum du pain tout juste sorti du four de la pâtisserie Chubber. Et il lui sembla entendre aussi une voix qui disait :

	— Croissants chauds ! Croissants chauds pour tout le monde !

	Il se souvint que dans l’arrière-boutique de la pâtisserie se cachait une Porte du Temps. Et si les propriétaires étaient au courant, eux aussi? Peut-être même que tout le monde savait, à Kilmore Cove. Comme le docteur.

	L’idée que tout le village sache et fasse semblant de ne rien savoir le rendait fou.

	Des réponses. Il avait besoin de réponses.

	Il fourra dans son sac à dos les objets qu’il avait dérobés à sa sœur. Puis, au lieu de redescendre à Kilmore Cove, il continua à monter la colline, en direction du parc.

	— Désolé, les amis, murmura-t-il.
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	Chapitre 20

	La trahison

	 

	 

	En sortant de l’église, Anita, éblouie, mit la main en visière. Le soleil brillait intensément, comme s’il avait compris qu’il allait bientôt disparaître. De gros nuages violets montaient à l’horizon.

	La jeune fille regarda tout autour d’elle, sans apercevoir Jason nulle part. Son ami n’était sans doute pas encore redescendu du cottage des Bowen.

	À propos du docteur, tout le monde le cherchait. Mme Pinklewire, la vétérinaire, prenait soin des blessés avec l’aide de son fils. Dans la confusion qui régnait encore au village, tout le monde était persuadé que le médecin était occupé ailleurs, pris par une urgence.

	Anita était entrée dans l’église pour demander des nouvelles de son père et de Tommi. Mais le jeune Vénitien et M. Bloom n’étaient pas de Kilmore Cove et personne ne semblait savoir qui ils étaient, malgré ses efforts pour les décrire. C’est lorsqu’elle s’enquit de Black Volcano, qui était sans doute la dernière personne à avoir vu son père, qu’elle obtint les premières réponses.

	Il semblait que Black avait été emmené à la clinique quelques heures plus tôt. Il allait bien. Et, en effet, il n’était pas seul.

	Cette nouvelle suffit à redonner espoir à Anita. Elle n’avait plus maintenant qu’à se rendre à la clinique de l’autre côté de la place. A Kilmore Cove, on pouvait aller n’importe où en quelques pas.

	— Croissants chauds ! Croissants chauds pour tout le monde ! entendait-on crier à la porte de la pâtisserie Chubber, où s’était formé un joli petit attroupement.

	Un parfum irrésistible se répandait dans l’air: tartelettes, sablés, brioches, feuilletés et autres délices aux noms français.

	Sa bonne humeur retrouvée, Anita traversa la place. Si elle avait dû parier sur l’endroit où elle pouvait dénicher Jason, elle aurait misé sur Chubber.

	Mais elle ne l’y trouva pas.

	Elle sortit de la queue devant la pâtisserie et longea le socle nu (la statue équestre du roi William V avait été emportée par les flots), pour revenir à l’emplacement où Jason l’avait fait descendre de moto un peu plus tôt.

	Toujours personne.

	«Qu’est-ce que tu fabriques, Covenant?»

	Anita hésitait entre rester plantée là à l’attendre et se rendre à la clinique sans lui...

	Elle finit par opter pour la seconde solution. Elle allait s’éloigner quand elle aperçut une chose étrange : juste devant elle, tracé du pied dans la boue recouvrant les pavés, il y avait un signe. En l’examinant de plus près, elle vit qu’il s’agissait d’une lettre. Une espèce de grand P.

	Et, à côté, elle en distingua d’autres. Quelqu’un avait laissé un véritable message dans la boue :

	 

	 

	PARDON

	SI JE NE REVIENS PAS

	J.

	   

	 

	Anita resta bouche bée.

	Pourquoi Jason ne reviendrait-il pas? Ils s’étaient pourtant mis d’accord... Où pouvait-il donc être allé ? A la Villa Argo avec les autres ? Pour quoi faire ?

	Finalement, cela n’avait aucune importance. Elle n’éprouvait qu’une profonde déception. Jason l’avait abandonnée là, toute seule, alors qu’elle cherchait son père, c’était lamentable.

	— Tu n’es qu’un égoïste..., siffla-t-elle en effaçant rageusement le message. Toi et tes plans. Tes idées. Tes aventures !

	Anita l’avait compris depuis longtemps : Jason ne faisait que ce qui l’intéressait, lui. Il suivait son instinct. Ses pulsions du moment. Et il se fichait bien de ce que voulaient les autres. Même ses amis.

	— Tu dois encore beaucoup grandir, Covenant, bougonna-t-elle en se dirigeant vers la clinique. Plus que tu ne crois.

	D’après sa mère, c’était seulement lorsque l’on cessait de n’en faire qu’à sa tête pour prendre également les autres en compte que l’on devenait adulte.

	— Moi, j’avais besoin de toi...

	Elle se demanda si elle devait prévenir Rick et Julia. Ou bien devait-elle imiter Jason et s’en moquer?

	Elle en était là de ses réflexions, quand elle entra dans la clinique.

	Elle vit les lits de camp qu’on avait disposés pour les blessés dans la salle d’accueil. Elle vit les personnes qui s’affairaient pour les soigner et les réconforter. Elle vit Mme Biggles qui traversait la pièce en traînant derrière elle le support métallique d’une perfusion.

	Ici, on avait besoin d’aide.

	Pas de mystères !

	Et, en un instant, elle oublia Jason Covenant.

	Anita fit rapidement le tour des lits, en quête d’un visage connu. Cindy dormait. Personne ne put lui donner aucune nouvelle de son père, ni de Black, ni de Tommaso.

	Tout en posant des questions, elle fit tout pour se rendre utile. Elle servit du thé à ceux qui en voulaient. Elle aida une vieille dame à s’asseoir sur un fauteuil roulant et une autre à aller aux toilettes.

	Enfin, elle croisa la mère de Rick. Qui lui raconta qu’elle avait vu Black ainsi que le monsieur qui l’accompagnait.

	— Et vous rappelez-vous où vous les avez vus, madame Banner? l’interrogea anxieusement Anita.

	La femme ramena une mèche rebelle derrière son oreille, poussa un profond soupir et essaya de se souvenir. Elle avait l’air très fatiguée.

	— Ils étaient avec le docteur. Mais ils allaient tous bien, ça, j’en suis sûre. Ils discutaient. Et puis, si je ne me trompe pas... le docteur est allé à l’étage, par cet escalier et moi... je ne les ai plus revus.

	Anita la remercia et monta les marches, en suivant ses indications.

	Elle se retrouva dans le couloir des bureaux. Sans électricité, avec le ciel qui se couvrait, il faisait plutôt sombre. La lumière naturelle qui entrait par les fenêtres changeait sans arrêt.

	Les lieux semblaient déserts.

	Elle jeta un coup d’œil dans les différentes pièces qui donnaient sur le couloir. Une petite table d’opération. Des étagères à pharmacie. Des posters représentant des chevaux ou les différentes races bovines du Royaume-Uni.

	Anita déglutit. Dehors, le soleil disparut derrière de gros nuages et le couloir fut soudain plongé dans l’obscurité. En dessous lui parvenaient les voix des personnes qui s’affairaient autour des lits et les plaintes des blessés.

	Anita se retourna brusquement, comme si quelqu’un allait fondre sur elle. Elle crut même distinguer une silhouette dans la pénombre.

	Mais il n’y avait personne.

	Et elle était presque arrivée au bout du couloir.

	Il restait une dernière porte, dont la plaque indiquait : ARCHIVES.

	Anita soupira.

	Encore une fausse piste. Aucune trace de son père, ni de Black, ni du docteur. Mme Banner, à l’évidence, s’était trompée.

	Elle tenta d’ouvrir la porte des archives : elle était fermée.

	Elle allait revenir sur ses pas, lorsqu’elle se figea, horrifiée.

	Elle était sûre d’avoir entendu une sorte de plainte. Comme un long gémissement.

	Qui venait de derrière cette porte.

	Les poils de ses bras se hérissèrent. Elle plaqua la tête contre le battant, puis actionna à nouveau la poignée.

	La lumière provenant des fenêtres changea à nouveau d’intensité.

	Anita tendit l’oreille. Le brouhaha et l’agitation qui venaient de la salle du bas augmentèrent.

	Elle s’était trompée. La fatigue et l’angoisse lui jouaient des tours.

	Puis, juste au moment où elle tournait les talons, elle entendit de nouveau :

	— MMMMMMM...

	La plainte venait de derrière la porte, elle en était certaine.

	— Il y a quelqu’un...? chuchota-t-elle en collant les lèvres au trou de la serrure.

	 


[image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ulysse Moore 10-12 - Pierdomenico Baccalario\Ulysse Moore 10 Le pays des glaces - Pierdomenico Baccalario\ch21.jpg]

	 

	Chapitre 21

	La maison qui vit

	 

	 

	 

	Au sortir du dernier virage, les cousins Flint aperçurent la tourelle de la Villa Argo, qui se détachait sur un ciel noir et inquiétant. Sur leur droite, ils entrevoyaient la mer, écumante et étincelante. De l’autre côté, la route côtière continuait, s’enfonçant dans l’arrière-pays verdoyant de Cornouailles. Les seuls bruits qui se faisaient entendre étaient le fracas des vagues contre la falaise, les cris aigus des mouettes et le ronronnement lointain d’une moto.

	— Quel endroit! s’exclama le grand Flint. Nous n’étions jamais venus jusqu’ici!

	Le petit Flint le foudroya du regard :

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Nous sommes venus hier!

	— Ben oui, renchérit le troisième cousin. Pas plus tard qu’hier ! Comment peux-tu avoir oublié ?

	L’autre battit des paupières, perplexe :

	— C’est pas vrai !

	— Ton cousin a volé la clé ! hurla presque le petit Flint. Et toi, tu es descendu par la falaise pour voler la barque !

	Le grand Flint se gratta la tête.

	— Oui, mais hier, il faisait nuit, protesta-t-il. Je ne peux pas reconnaître...

	Haussant les épaules, le petit Flint poussa le portail ouvert de la Villa Argo. Une fois dans le jardin, cependant, il ralentit. Il y avait quelque chose, dans l’atmosphère de ce lieu, qui l’incitait à rester sur le qui-vive. Comme si quelqu’un, dissimulé par les arbres du parc, était en train de l’épier.

	Il leva la tête, jeta un coup d’œil à droite puis à gauche. Et il fut presque certain de discerner un mouvement... une silhouette pointue, comme quelqu’un qui se déplaçait entre les frondaisons avec un long bâton à la main. Quand il s’approcha pour en avoir le cœur net, pourtant, il ne vit rien d’autre qu’un grand tronc et des feuillages verts ondulant sous le vent.

	Le regard du petit Flint s’attarda alors sur le toit de la vieille bâtisse, puis sur la tourelle. Cette demeure était menaçante, tel un animal blessé, prêt à se défendre bec et ongles.

	Un volet qui battit d’un coup sec le fit sursauter. Le ciel entre les branchages s’assombrit encore, prenant une couleur d’ardoise peu rassurante.

	Le petit Flint frissonna et tâcha de s’orienter dans le parc. Il vit que ses cousins étaient assez loin, de l’autre côté de la maison. Il avait effectué un parcours en zigzag plutôt compliqué autour de la vieille villa.

	C’était vraiment surprenant, car il ne s’en était pas aperçu. C’était comme si les allées du parc avaient bougé pendant qu’il marchait, pour l’éloigner le plus possible de la porte d’entrée.

	Il aperçut alors une petite cabane à outils en partie cachée sous un rideau de lierre. Il s’en approcha pour jeter un coup d’œil par la fenêtre: dans cette étroite remise plongée dans la pénombre étaient entassés des râteaux, des balais et un gros jerrycan, mais il n’y avait pas âme qui vive.

	Dans son dos une branche craqua, les feuilles bruissèrent, il se retourna d’un seul coup et il lui sembla entrevoir un autre mouvement.

	Et à nouveau cette image : un long bâton sombre — un parapluie? — qui disparaissait, englouti par la verdure.

	Puis, de derrière la maison, surgit un homme vêtu d’un costume noir en lambeaux : l’un des frères Cisaille.

	Le petit Flint leva une main pour le saluer. Était-ce lui qu’il avait vu, tout simplement ? L’autre lui rendit son salut et annonça, au profit de quelqu’un que le petit Flint ne pouvait pas voir :

	— Les garçons sont arrivés.

	Vue de la véranda de la Villa Argo, la tourelle projetait une ombre allongée pointant comme la tige d’un cadran solaire vers la grille, comme pour indiquer la seule issue existante. Au-delà, la baie et Kilmore Cove avaient l’air très lointains, presque irréels, entre les troncs séculaires du parc qui ressemblaient vaguement à des spectres.

	La voiture du docteur Bowen était garée devant la dépendance du jardinier, une misère comparée à la magnifique Aston Martin des frères Cisaille: c’était une utilitaire allemande couleur crème, qui datait d’avant la chute du mur de Berlin. Le docteur cherchait le moyen d’entrer dans la maisonnette de Nestor, tandis que Marius Malarius Voynich était absorbé par la contemplation de la demeure principale, les mains croisées dans le dos.

	A l’arrivée des trois Flint, le médecin s’exclama :

	— Ah, bien! voilà notre «main-d’œuvre»! Allez, au travail !

	— Et... que devons-nous faire exactement? demanda naïvement le Flint du milieu.

	Le docteur Bowen flanqua un violent coup de pied dans la porte de la dépendance, qui n’en resta pas moins obstinément fermée.

	— Par quoi suggérez-vous de commencer, Voynich?

	Ce dernier se tourna vers lui en haussant un sourcil. Puis, sans un mot, il ramena son regard vers la villa.

	Le petit Flint avança en direction de la maison, mais quelque chose l’empêcha de continuer. Quelque chose d’impalpable, qui se terrait derrière les fenêtres sombres.

	Il regarda longuement la porte d’entrée grande ouverte, imaginant qu’une voix caverneuse allait retentir pour lui ordonner de partir. Rien que d’y penser, il en eut la chair de poule.

	Puis quelque chose se passa pour de vrai : la porte se referma brusquement, comme sous l’effet d’un courant d’air. Le petit Flint fit un bond en arrière. Il était presque sûr d’avoir vu quelque chose bouger dans l’ombre de la Villa Argo : la même silhouette spectrale, avec son long bâton qui ressemblait à un parapluie...

	Une bourrasque de vent fit claquer toutes les fenêtres du premier étage en même temps.

	La Villa Argo se referma sur elle-même, comme une tortue rentrant dans sa carapace.

	La maison vivait! Quelque chose l’habitait! Et, manifestement, ils n’étaient pas les bienvenus.
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	Chapitre 22

	Le vieux sentier

	 

	 

	Dans la lumière grise de cette fin d’après-midi, le Parc aux Tortues chuchotait, comme un majordome patient qui accueille un unique invité pour l’heure du thé. Le vent qui soufflait de la mer faisait bruire le lierre enserrant les grands arbres séculaires et les rideaux de lianes.

	Jason imagina qu’il se trouvait dans un salon d’un autre temps où les brocarts précieux se trouvaient remplacés par des branches et des feuilles, et les hôtes, avec leur immanquable tasse de thé, par des troncs d’arbres secs et rigidifiés.

	Le garçon progressa sur le sentier qui montait la colline, se faufilant entre les buissons de bruyère qui l’avait envahi. Il dépassa la fontaine désormais tarie, laissa sur sa gauche les squelettes métalliques des serres qui abritaient autrefois des plantes tropicales aux couleurs et aux parfums variés, puis remonta l’allée bordée de pins.

	Çà et là, sur les troncs sombres, luisaient de petits rectangles métalliques : jadis, avant que les herbes sauvages n’aient reconquis leur territoire, chaque arbre du parc avait une plaque où son nom était gravé.

	A la croisée des chemins, des statues en ruine, difficiles à identifier, émergeaient de la végétation dense : titans, divinités protectrices, aux visages rongés par le sel et le vent, chevaux ailés, chiens à plusieurs têtes, phénix et autres créatures oubliées.

	Le parc résonnait des éclats de rire d’antan et des cris des visiteurs perdus. On l’avait fermé des années plus tôt, avant l’arrivée d’Ulysse Moore, quand on avait découvert les cavités souterraines: on disait que des statues entières, et peut-être même quelques bancs, s’étaient enfoncés du jour au lendemain, engloutis par le sous-sol instable de la colline. Le parc était tout entier construit au-dessus d’un réseau sans fin de galeries et tunnels.

	C’était en cet endroit précis, à l’abri du regard des adultes, que s’était formé le groupe du Grand Eté. Et c’était précisément à partir de ce parc qu’Ulysse Moore et ses amis avaient commencé à explorer le sous-sol de Kilmore Cove, en quête de réponses.

	Dans un certain sens, il était donc logique de partir d’ici pour résoudre le dernier mystère. La Porte du Temps d’Agarthi. La porte qui s’ouvrait avec la clé du dragon.

	Jason n’y était jamais allé, mais il savait parfaitement comment s’y rendre: Black Volcano le lui avait expliqué peu de temps auparavant, et le garçon avait trouvé des indications plus précises dans les notes d’Ulysse Moore.

	En s’efforçant de ne pas penser à Anita, à Rick et à sa sœur, il dépassa le monument aux trois tortues, symbole et signature des Bâtisseurs de Portes, pour prendre un sentier bordé de plantes aux larges feuilles, d’un rouge particulièrement vif. Le bourdonnement des insectes devint presque assourdissant. Des rais de lumière filtraient à travers les nuages, dessinant des taches dorées sur la végétation.

	Jason s’ouvrit un passage au milieu du feuillage et atteignit une petite clairière entourée d’une ceinture de cyprès, comme d’un cercle de prêtres.

	Au centre, indétectable si l’on n’en connaissait pas l’existence, se trouvait un édifice bas en forme de tête. Une tête monstrueuse, un peu satyre et un peu démon, avec des yeux ronds et un visage ridé, la bouche ouverte dans un hurlement — ou un bâillement — éternel. Ses traits étaient adoucis par un tapis de mousse gris-vert, recouvert de ronces enchevêtrées.

	Jason se blessa les mains en tâchant de les écarter. Après de nombreuses tentatives, il parvint à se ménager un passage assez large et entra.

	À l’intérieur de la bouche de pierre se dressait une vieille porte, qu’il distinguait à peine dans la pénombre. Elle était en bois massif, gravé de symboles mystérieux: onze cercles reliés entre eux par un réseau de lignes. Il avait déjà vu ces signes sur la porte inachevée d’Arcadie. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils signifiaient, mais il avait l’intention de le découvrir. Tout ce qu’il savait, ou croyait savoir, c’était que les Portes du Temps étaient pratiquement indestructibles : leurs gonds résisteraient à la charge d’un rhinocéros, et leur bois sortirait indemne de n’importe quel incendie.

	La serrure, forgée dans un métal qui n’avait pas encore de nom, avait une allure menaçante.   

	Une seule clé, à part le passe-partout universel de la Première Clé, permettait de l’ouvrir: celle que Jason Covenant tenait devant lui, serrée dans sa main.

	La clé du dragon.

	Jason la soupesa longuement avant de l’approcher de la serrure. L’instant était solennel. D’après ses notes, le docteur Bowen était convaincu que toutes les réponses se trouvaient derrière cette porte.

	Le garçon se retourna une dernière fois vers le parc.

	Vue depuis la bouche de la statue, la clairière, avec ses cyprès en sentinelle, avait quelque chose de funèbre, un air mélancolique, nostalgique d’un âge où poussaient des arbres d’or et où coulaient des rivières de miel.

	Sans plus d’hésitation, Jason introduisit la clé du dragon dans la porte du Parc aux Tortues. Le mécanisme joua à la perfection avec un faible clic.

	Jason poussa.

	Et il entra.

	Il se retrouva dans un passage aux parois irrégulières qui grimpait doucement. L’obscurité était rythmée par le plic-ploc régulier des gouttes.

	Il faisait noir, humide et surtout froid. Un froid mordant, comme en altitude.

	Jason avança donc prudemment, jusqu’à ce qu’il aperçoive, dans l’encadrement de la voûte rocheuse, une étroite vallée.

	Le cœur battant, il parcourut les derniers mètres qui le séparaient de la sortie du tunnel et, une fois dehors, resta sans voix devant le paysage : des cimes enneigées dans le lointain, et un petit lac entouré d’énormes blocs de pierre, scintillants de mica. A l’entrée d’un étroit canyon où coulait un paisible ruisseau, il repéra une masure en pierre dont les petits drapeaux blancs claquaient au vent, seul signe d’une présence humaine dans cette vallée inaccessible. Sans plus attendre, il s’en approcha. Quelques minutes plus tard, hors d’haleine, il frappait à la porte.

	En se passant la main dans les cheveux, Jason s’aperçut qu’ils étaient collés à son front par l’humidité glacée.

	Il attendit que quelqu’un lui réponde, puis il frappa de nouveau, et enfin poussa la porte.

	Elle s’ouvrit.

	L’intérieur était vide, à l’exception d’un misérable grabat et d’un minuscule autel votif, d’où coulait une cascade de cire figée, formée par les milliers de bougies allumées au cours des ans. Au mur, une fresque écaillée représentait un homme assis en tailleur.

	Jason ne perdit pas plus de temps : il devait y avoir des années que personne n’avait mis les pieds dans cette maison, et il ne trouverait rien ici qui puisse lui être utile.

	Il ressortit à l’air libre et, serrant ses habits contre lui, s’engagea dans le canyon. Il ne faisait pas plus de dix mètres de large. L’ombre la plus épaisse y régnait, zébrée seulement par le ruban bleu du ciel, des dizaines et des dizaines de mètres plus haut. Parfois, les deux bords de la gorge se rapprochaient au point de donner l’impression de se toucher.

	A mesure que Jason s’enfonçait dans le canyon, le ruisseau vrombissait de plus en plus fort, tel un moteur d’avion. Les parois rocheuses étaient lisses et brillantes. Ici et là, le garçon remarqua des niches creusées dans la pierre. Une statue. Les restes calcinés d’un foyer votif. Des coulées de cire. Des inscriptions tracées à la craie, dans une langue incompréhensible.

	Ce lieu inhospitalier devait être une sorte de sanctuaire.

	Plus Jason avançait, plus l’air se raréfiait. Le garçon commençait à avoir du mal à respirer. Il avait la sensation de traîner les pieds plus que de marcher. Dès qu’il accélérait, la tête lui tournait et il devait s’arrêter. De plus, ses vêtements étaient trempés et glacés. Ses doigts tremblaient, une sueur froide lui mouillait le front.

	Au bout de trois cents mètres, il entrevit des reflets blancs le long des parois. Il ne comprit pas ce que c’était, et il continua d’avancer jusqu’à ce que le sentier s’interrompe brutalement.

	Il était arrivé dans une sorte d’amphithéâtre de glace. Un cirque immense, blanc et opalescent. Les neiges éternelles qui réfléchissaient la lumière du soleil, éblouirent le garçon, qui s’était habitué à la pénombre du canyon.

	On ne pouvait pas aller plus loin.

	Les bords de cette colossale barrière de glace fondaient en de multiples filets d’eau qui se faufilaient entre les pierres pour rejoindre le ruisseau. Quelques sentiers grimpaient courageusement sur la neige, mais ils s’interrompaient tous très vite. C’était un spectacle majestueux et terrifiant à la fois.

	En cherchant à gravir la base du glacier, Jason fit sans le vouloir rouler un caillou, et le bruit de la chute fut démesurément amplifié par les parois de glace.

	Il hurla :

	— Ohé!

	Et aussitôt sa voix lui revint, répétée cent fois.

	«Ohé! Ohé! Ohé! Ohé!»

	Jusqu’à ce qu’elle cesse de rebondir et s’éteigne tout à fait.

	— Il y a quelqu’un? demanda-t-il alors.

	Et l’écho lui répondit en lui retournant sa question.

	— Vous m’entendez? Je suis à votre recherche! Vous êtes là?

	«Entendez... tendez... cherche... cherche... là... là?»

	Jason refit quelques essais. Puis, de guerre lasse, il s’assit sur les pierres glissantes qui perçaient la neige glacée. Il observa attentivement les crevasses qui couraient sur toute la hauteur du glacier, tellement colossales qu’elles auraient aisément pu engloutir un train.

	Il vit, ou crut voir, des traces de tentatives d’escalade sur la glace. Des pitons et des cordes abandonnés. Des marques de piolets. Des marches.

	Et là-haut, était-ce le corps congelé d’un alpiniste ?

	Jason secoua la tête et l’image disparut.

	Une série de trous réguliers. De petits escaliers. Des passages. Combien étaient ceux qui avaient perdu la raison, et peut-être même la vie, en essayant de franchir ce glacier? Les amis du Grand Été avaient-ils tenté l’aventure? Qu’est-ce qu’Ulysse Moore avait écrit dans son journal? Un lieu infernal, où le froid, vous taillade le visage.

	Jason effleura ses joues et s’aperçut qu’il ne les sentait presque plus.

	Devait-il faire marche arrière? Peut-être n’avait-il pas pris le bon chemin. Peut-être n’était-ce qu’un piège, un de plus, du docteur Bowen...

	Par une étrange association d’idées, il sortit de son sac à dos le coquillage de neige que Rick et Julia avaient trouvé dans la cave du cottage. Il le leva à hauteur des yeux et le contempla un long moment : il avait la forme d’une corne d’abondance. Une spirale de nacre d’un blanc intense, qui donnait envie de souffler dedans.

	«C’est de la folie», pensa-t-il en le portant à ses lèvres. Il avait du mal à plier ses doigts engourdis par le froid.

	« Mais, après tout, ça ne coûte rien d’essayer. »

	Et il souffla.

	Le coquillage émit un sifflement faible, mais qui, répercuté par la glace, devint bientôt une plainte. L’écho ajouta ton sur ton à cet appel, comme des accords de plus en plus complexes enrichissant une mélodie simple.

	Jason fit une pause pour reprendre haleine, puis il souffla encore plus fort dans le coquillage, jusqu’à ce que l’écho emplisse entièrement l’amphithéâtre. Pendant un instant, ce fut comme si un orchestre d’instruments à vent s’y était réuni.

	Ayant épuisé le peu d’air qu’il avait dans les poumons, il resta longtemps à écouter les notes plaintives du coquillage des neiges qui se dissipaient dans l’air gelé.

	Quand le silence revint, il ressentit une vive déception.

	Il souffla encore.

	Et encore.

	Mais rien ne se passa. Alors, lentement, il revint sur ses pas, dépité. Il avait tout faux, et il s’était comporté comme un imbécile. Ce n’était sans doute ni le moment ni la façon de percer les mystères de Kilmore Cove. Il y avait plus urgent.

	Il se remit à marcher au milieu des cailloux, en se donnant de grandes tapes sur tout le corps pour tâcher d’activer la circulation.

	Derrière lui, il entendit un bruit presque imperceptible, comme si un petit insecte de métal trottinait sur un rocher.

	Tic tic tic.

	Était-ce son imagination ?

	Tic tic tic.

	Encore ! D’où pouvait bien provenir ce son?

	En se retournant, il aperçut un objet bizarre qui se déplaçait avec une grande agilité sur la glace et se dirigeait vers lui. Cela ressemblait à une araignée, mais c’était beaucoup plus grand, une sorte de balcon en fer forgé qui avançait sur la glace, y enfonçant ses petites pattes pointues comme des crampons.

	Il descendait le long des crevasses.

	Et il n’était pas vide. Il y avait un homme debout sur la plateforme de métal. Il portait un épais manteau de fourrure à capuche d’où ne dépassait qu’une très longue barbe blanche.

	Jason, incapable de prononcer un mot, regarda s’approcher l’appareil et son mystérieux pilote.

	Quand il fut à quelques mètres de lui, le conducteur de cet étrange engin lui dit :

	— On ne t’avait pas prévenu qu’il fallait te couvrir? Il fait froid ici, à la montagne !

	Et il lui lança un manteau.

	Il attendit que Jason, tremblant, le ramasse et s’emmitoufle dedans, puis demanda :

	— Puis-je connaître ton nom et la raison pour laquelle tu m’as appelé?

	— Je suis Jason... Covenant, répondit le garçon, hésitant. Et... je ne saurais pas dire exactement pourquoi je vous ai appelé.

	L’autre sourit, ou du moins c’est ce qu’il sembla à Jason, puisque son visage et ses yeux étaient presque entièrement cachés par sa capuche.

	— Très bien. Mais maintenant je suis descendu jusqu’ici.

	— Dé-désolé, s’excusa Jason. Je... ne suis qu’un voyageur en quête de... réponses.

	— Et tu as pensé que tu les trouverais ici, remarqua l’homme en se penchant vers l’avant, ce qui fit osciller sa longue barbe. C’est normal. Je comprends...

	Alors que le garçon se demandait encore qui était cet étrange individu et de quoi il parlait, ce dernier ouvrit la balustrade de son balcon ambulant.

	— Inutile de perdre plus de temps. Tu viens avec moi?

	Jason n’osa pas refuser. Il grimpa sur la plateforme de métal ouvragé. Puis il attendit, silencieux, que le mécanisme se remette en marche. Quand les petites pattes recommencèrent à remuer, il se cramponna à la rampe et s’assit.

	— Waouh !

	— Interdit d’avoir le vertige ! prévint l’homme à côté de lui.

	Plus ils montaient, plus le souffle de Jason se faisait court et le froid mordant, malgré le manteau. Où allaient-ils ?

	— Tu es bien silencieux, Jason Covenant, pour un voyageur qui veut poser des questions, remarqua l’homme quand ils furent à peu près à mi-pente.

	Le jeune garçon sourit :

	— A vrai dire, j’ai tellement de questions que je ne sais pas par où commencer.

	L’inconnu pencha la tête. Sous la capuche, Jason eut le temps de distinguer deux yeux en amande, noirs et lumineux, et l’éclair immaculé d’un sourire.

	— Eh bien, il vaut mieux avoir beaucoup de questions quand on vient à l’endroit où se trouvent toutes les réponses, tu ne crois pas ?

	Jason ne sut pas quoi répondre :

	— Et vous, comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.

	— Je le savais, avant de sortir pour venir te chercher, répondit l’homme.

	— Comment ça? s’étonna le garçon.

	L’inconnu se lissa la barbe du plat de la main.

	— J’ai oublié. Comme cela nous arrive à tous, lorsque nous quittons Agarthi.
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	Chapitre 23

	Les prisonniers

	 

	 

	Après de nombreuses tentatives, Anita réussit à enfoncer la porte des archives, en utilisant comme bélier un petit meuble qu’elle avait récupéré dans l’un des bureaux de la clinique.

	Elle se retrouva dans une pièce obscure où l’on avait aligné trois lits de camp. Elle eut un coup au cœur en y voyant étendus Nestor, Black Volcano et...

	— Papa ! s’écria-t-elle en se précipitant vers lui.

	M. Bloom avait les yeux ouverts, mais il pouvait à peine bouger. Lorsqu’Anita lui arracha son bâillon, il sourit faiblement.

	— Ma petite..., murmura-t-il.

	— Papa! répéta la jeune fille, flageolant sur ses jambes. Qu’est-ce qu’il t’est arrivé? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait?

	Il secoua lentement la tête. Il était allongé sur le lit, tout habillé. Ses vêtements mouillés étaient maculés de boue.

	— Je ne... m’en... souviens pas, marmonna-t-il au prix d’un immense effort, en prononçant un mot à la fois. Nous étions assis... à l’auberge quand...

	— C’est le docteur Bowen? demanda Anita, incapable d’attendre que son père ait fini sa phrase. Il vous a drogués ?

	— Le docteur Bowen..., répéta M. Bloom. Je m’en souviens... oui... peut-être qu’il était là aussi... et on... y... était presque... arrivés...

	— Presque arrivés à quoi, papa?

	— Anita..., dit-il tout bas.

	— Tu ne te souviens vraiment de rien, pas vrai?

	Il secoua la tête.

	— Tu peux te lever, au moins? demanda-t-elle doucement.

	Son père essaya de bouger, mais il n’avait pas la force de remuer le petit doigt.

	— Peut-être... tout à l’heure..., bredouilla-t-il. Et les autres ?

	— Ils sont endormis, répondit Anita. Reste ici. Je vais chercher quelqu’un et on va...

	— Anita..., la rappela son père dans un filet de voix.

	— Quoi ?

	— Anita, je... vais... bien, j’ai simplement... très... sommeil...

	— Je sais, papa, mais on va...

	Anita s’interrompit, parce qu’elle venait de réaliser comment le docteur Bowen avait dû s’y prendre pour mettre son père et les deux autres dans un tel état : la potion du sommeil qu’ils avaient trouvée à la pharmacie ! Si seulement cet égoïste de Jason n’avait pas disparu sans crier gare avec les flacons dans son sac à dos, elle aurait eu le Philtre du Rapide Réveil sous la main.

	En sentant que son père lui serrait faiblement le bras, Anita sortit brusquement de ses réflexions.

	— Ne t’occupe pas... de moi...Tu dois... prévenir ta mère... que tu vas bien...

	— Maman...

	Anita se raidit, et rougit de honte. Ces derniers jours, il lui était arrivé tant de choses extraordinaires : elle avait voyagé dans des mondes qui n’existaient que dans les légendes ou les romans, elle s’était perdue dans des labyrinthes sans issue, elle avait affronté des monstres cauchemardesques, des sectes secrètes... et elle avait complètement oublié sa mère! Celle-ci devait être morte d’inquiétude.

	Son père lui adressa un sourire compréhensif :

	— Ils m’ont... raconté... pour le carnet...

	— Qui t’a parlé du carnet? Qu’est-ce qu’ils t’ont dit?

	— Je ne m’en... souviens pas... très bien...

	En gémissant, M. Bloom essaya de se retourner sur son lit, mais il n’y parvint pas.

	Anita sentit son estomac se nouer.

	— Papa, tu ne devrais pas...

	— Tu me le... fais voir?

	— Le carnet de Morice Moreau? Mais bien sûr, si tu veux !

	Avec des gestes fébriles, craignant de voir surgir le docteur Bowen d’une minute à l’autre, Anita sortit de sa poche le carnet de Morice Moreau et le passa à son père.

	— Ah, le voilà... J’en ai vu un autre... exactement pareil..., articula péniblement M. Bloom.

	Sans s’attarder sur ce que disait son père, Anita feuilleta le carnet à la va-vite. Elle finit par trouver le dessin de la femme en fuite dans une des vignettes, et elle découvrit que Dernière apparaissait à ce moment-là dans les pages du livre.

	— Cette dame s’appelle Dernière, tu vois? expliqua-t-elle patiemment. Elle habite dans un pays très lointain, mais, en posant la main ici, je peux entendre ce qu’elle me dit et lui parler.

	Son père sourit. Mais Anita comprit qu’il ne se moquait pas d’elle. C’était plutôt un sourire de complicité.

	— Et que... lui dis-tu? demanda-t-il.

	— Que je suis avec toi, répondit Anita.

	— Et elle...?

	— Elle dit qu’elle est heureuse de savoir que je t’ai retrouvé. Elle est très seule... et elle attend que nous revenions sauver son village, avant qu’il ne meure.

	M. Bloom ferma les yeux et poussa un long soupir.

	— Très bien... Fais au mieux, ma chérie... mais... d’abord... préviens ta mère...

	Anita regarda le visage détendu de son père qui sombrait à nouveau dans le sommeil.

	— Oui, papa, chuchota-t-elle doucement. Je le ferai. Dès que le téléphone remarchera. Je te le promets.

	Elle se retourna pour voir comment allaient les deux autres « dormeurs » : Black Volcano ronflait bruyamment, tandis que le vieux jardinier, Nestor, respirait à peine, doucement et régulièrement.

	Elle eut alors une pensée pour son ami Tommaso, qui l’avait suivie depuis Venise jusqu’à ce village perdu de Cornouailles. Où qu’il soit en cet instant, elle espérait de tout son cœur que lui aussi était sain et sauf.

	Puis elle déposa un baiser léger sur le front de son père et quitta la pièce.
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	Chapitre 24

	Le fantôme de la Villa Argo

	 

	 

	Un spectre se déplaçait d’une fenêtre à l’autre de la Villa Argo, surveillant attentivement ce qui se tramait dehors — d’abord depuis la cuisine, puis par les fenêtres du premier étage.

	Il tramait les pieds, chancelant à cause de ses chaussures trop grandes.

	Il s’appuyait sur un long parapluie noir.

	Un signe du destin.

	Quand il avait compris qu’il allait se passer quelque chose, le spectre était descendu verrouiller la porte à double tour pour empêcher les intrus d’entrer.

	Mais il avait sous-estimé les Flint: l’un d’eux, le plus petit, avait grimpé aux branches du vieux sycomore et trouvé une fenêtre ouverte.

	Il était maintenant dans la maison.

	Le spectre l’avait entendu dévaler l’escalier. Alors il s’était caché parmi les mille statues de la Villa Argo et avait attendu que le petit Flint passe devant lui, à moins d’un mètre.

	Il avait l’air terrorisé.

	Tandis que l’intrus ouvrait la porte à ses complices, le spectre s’éclipsa à l’étage du dessus.

	De quoi avaient-ils si peur? Et comment pourrait-il les effrayer encore davantage ?

	En se remémorant les descriptions de la maison qu’il avait lues dans les livres, il trouva la trappe qui menait au grenier, y grimpa avec agilité et se faufila entre les vieux meubles poussiéreux.

	Il entrebâilla la lucarne pour regarder dans la cour.

	Des voix parlaient de mettre le feu à la maison.

	Il ne pouvait pas les laisser faire.

	Mais le téléphone ne marchait pas. Et il n’avait aucun moyen de donner l’alerte.

	Dans un coin, il dénicha une veste de capitaine de vaisseau sur un mannequin de couturière.

	Tommaso Ranieri Strambi la prit, puis il s’empressa de redescendre.

	Les cousins Flint entrèrent à contrecœur dans la maison. Ils traversèrent les salles de la Villa Argo sans quitter des yeux la pointe de leurs souliers.

	Suivaient le docteur Bowen et Malarius Voynich. Les frères Cisaille étaient restés dans le parc pour s’assurer que personne ne survienne.

	— Courage, les enfants ! s’exclama le docteur. Mettez-y un peu de cœur, d’accord?

	— Par où doit-on commencer? demanda le Flint du milieu avec une note d’irritation dans la voix.

	— Je ne sais pas..., hésita le médecin. Pourquoi pas par la bibliothèque? Qu’en dites-vous, Voynich?

	— Vous n’y songez pas! le coupa sèchement Malarius Voynich. Cette pièce-là, je veux d’abord la voir.

	Bowen réprima un grognement d’impatience :

	— D’accord! Mais dépêchez-vous! Dans dix minutes tout au plus, ça va joliment flamber ici.

	Puis il posa un pied sur la première marche de l’escalier en ordonnant :

	— Alors commençons par le séjour. Décrochez les tableaux des murs et entassez-les ici.

	— Vous savez ce que vous faites, n’est-ce pas, monsieur? s’inquiéta le petit Flint.

	— Pas du tout! En plus, les vrais Incendiaires ici présents n’ont pas l’air très disposés à m’aider!

	Sur ces mots, le médecin repartit dans la direction d’où il était venu, lançant au passage un regard noir à Malarius Voynich. Le chef des Incendiaires demeura impassible, les mains dans le dos. Son profil de vampire se découpait sur la porte de la cuisine.

	Puis, toujours silencieux et sans le moindre regard pour les trois Flint qui avaient entrepris de décrocher les tableaux, il monta à l’étage.

	Le petit Flint supervisait les travaux, toujours sur ses gardes. Depuis qu’il avait franchi la grille de la villa, il était fort mal à l’aise.

	Il avait l’impression que tous ces portraits alignés aux murs lui faisaient des reproches muets.

	Et le grand miroir en haut de l’escalier accentuait sa nervosité. Bizarrement, le petit Flint évitait de s’y regarder, parce qu’il craignait d’y voir non pas son propre visage, mais celui d’un inconnu.

	— Tu ne trouves pas qu’il y a quelque chose de... bizarre dans cette maison? demanda-t-il à son cousin du milieu.

	— Non, répondit ce dernier. Qu’est-ce que tu veux dire?

	Le petit Flint respira fort en s’efforçant de se convaincre que tout était normal.

	À part le fait qu’ils s’apprêtaient à mettre le feu à une maison. Et pas n’importe laquelle : la maison de Julia Covenant, son amour secret.

	— Tu as dit quelque chose ? demanda-t-il soudain, à personne en particulier.

	Ses cousins transportaient un grand tableau qu’ils tenaient bien haut au-dessus de leurs têtes.

	— On n’a rien dit.

	— Pourtant je suis sûr d’avoir entendu quelqu’un qui m’appelait... Le petit Flint se tut, aux aguets.

	La maison émettait de légers craquements, comme si elle se tassait sur elle-même. Dehors, le vent soufflait, faisant claquer les volets.

	Et, presque imperceptible au milieu de tous ces bruits, une voix lointaine chuchotait :

	— Fliiiiiint...

	Il pâlit d’un seul coup :

	— Vous avez entendu ?

	Le grand Flint haussa les épaules :

	— Non, rien du tout.

	— Fliiiiiint !

	Son cousin du milieu le saisit brusquement par le bras, au risque de lui faire dégringoler les marches.

	— J’ai entendu!

	Alors les trois cousins se serrèrent l’un contre l’autre, jetant autour d’eux des regards terrorisés.

	La voix monta d’un ton.

	— Fliiiiiint ! Que fais-tuuuu, Fliiiiiint ?

	Soudain, une silhouette d’homme apparut au fond du couloir du premier étage. Son visage était dans l’ombre. Il portait un pantalon noir et une chemise blanche sous une veste de capitaine élimée, et de gigantesques chaussures vernies.

	— Que fais-tu dans ma maisooooon ? siffla-t-il, en levant un parapluie au bout duquel crépitait une petite flamme.

	Les trois cousins sentirent le sang se figer dans leurs veines.

	— L’ANCIEN PROPRIÉTAIRE! crièrent-ils en chœur.

	Une seconde plus tard, ils dévalaient l’escalier, renversant dans leur fuite précipitée un tableau qu’ils venaient d’enlever du mur. Le fracas de verre qui s’ensuivit ajouta à la panique.

	— LE FANTÔME! LE FANTÔME! hurlèrent-ils en traversant le rez-de-chaussée avant de fuir dans le parc.

	Le docteur Bowen, éberlué, les vit passer à moins d’un mètre de lui et gagner le portail à la vitesse de la lumière.

	Au premier étage de la Villa Argo, le silence était revenu. A peine si un craquement se fit entendre quand la porte de la bibliothèque s’entrouvrit.

	Malarius Voynich fit quelques pas et s’arrêta devant le grand miroir. Il jeta un coup d’œil dans le couloir des chambres à coucher, où le spectre venait d’apparaître, puis revint inspecter l’escalier.

	Le portrait de Mercury Malcom Moore, qui avait fermé le Club des Voyageurs Imaginaires et ouvert à sa place celui des Incendiaires, gisait en mille morceaux au pied des marches. Un sourire de satisfaction diabolique se dessina sur les lèvres de Voynich.

	Le chef des Incendiaires croisa les mains dans son dos et se dirigea vers les chambres. Il s’arrêta devant celle de Jason Covenant et dit à travers la porte :

	— Tu peux sortir, maintenant.

	Puis, n’obtenant d’autre réponse que les craquements du parquet, il ajouta :

	— Je sais que tu es là. Sors. Je ne te ferai aucun mal.

	Le fantôme de la Villa Argo se présenta alors devant lui: un homme de petite taille, le visage dans l’ombre, avec une veste de capitaine... et son parapluie.

	Le chef des Incendiaires et le spectre s’affrontèrent un moment en silence.

	— A eux, tu peux leur faire peur, mais pas à moi, dit Voynich.

	Le fantôme fit un pas en avant et son visage apparut en pleine lumière : ce n’était qu’un enfant.

	— C’est toi, Jason Covenant?

	Le garçon secoua la tête :

	— Non, monsieur. Je m’appelle Tommaso Ranieri Strambi.

	— C’est mon parapluie que tu as à la main, Tommaso Ranieri Strambi, fit remarquer Voynich avec une pointe d’agacement.

	L’autre ne recula pas, on aurait dit qu’il attendait ce moment.

	— J’ai aussi autre chose qui vous appartient, monsieur Voynich, murmura-t-il, d’une voix légèrement éraillée par la peur.

	Après quoi il montra au chef des Incendiaires les pages un peu cornées de son manuscrit.

	Pendant un instant, Malarius Voynich perdit contenance.

	Les questions se bousculaient dans son esprit, comment son roman avait-il pu être sauvé de l’inondation, alors que tout était parti à la mer, y compris son automobile? Et comment se faisait-il qu’il ait échoué entre les mains de ce gamin ?

	Il tendit le bras afin de reprendre son bien en sifflant, rageur :

	— Rends-moi ça tout de suite !

	Tommaso recula, en brandissant le parapluie pour menacer le chef des Incendiaires.

	— Patience, monsieur Voynich..., chuchota-t-il avec un petit sourire en coin. Je promets de vous le rendre bientôt. Mais seulement si vous faites ce que je vous demande.
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	Chapitre 25

	Agarthi

	 

	 

	— Je ne comprends vraiment pas..., murmura Jason, assis dans l’étrange véhicule mécanique, le visage au vent.

	— Qu’est-ce que tu ne comprends pas, Jason Covenant? demanda l’homme à côté de lui, tout en fixant l’horizon.

	La lumière du soleil se réverbérait sur la neige. Les profondes fractures dans le glacier évoquaient d’énormes cicatrices laissées par le passage des millénaires.

	Jason se recroquevilla pour tenter de se réchauffer. A vrai dire, il y avait trop de choses qu’il ne comprenait pas. Il ne savait par où commencer. Puis il se décida :

	— Pourquoi vous ne vous rappelez pas votre nom...

	Avec un cliquetis plus fort que les autres, l’engin sur pattes vint se positionner sur une sorte de sentier, trace sombre à peine visible sur la glace.

	— Ce n’est pas compliqué. C’est la règle d’Agarthi, la Cité des Sages, répondit l’inconnu, les yeux toujours perdus dans le lointain.

	Jason avait beau scruter le paysage, il n’apercevait que des montagnes. Des pics élevés, où les nuages restaient bloqués, et des crêtes effilées qui s’étiraient à perte de vue. Une étendue infinie de blanc et de gris, aux éclats aveuglants.

	— Vous aussi, vous êtes un sage ? reprit le garçon.

	— Je suis aussi sage que ma barbe est longue, répondit l’autre.

	— Je ne comprends pas...

	— Tu vas comprendre, jeune voyageur. Encore quelques minutes, et tu vas comprendre.

	La cité d’Agarthi apparut brusquement, comme si elle venait de sortir de la glace à ce moment précis.   

	Elle était de la même couleur que la roche, et elle avait la même forme fuselée que les montagnes qui l’environnaient. Mais, lorsqu’on approchait, les blocs de pierre devenaient des maisons, les pics rocheux se changeaient en tours et en minarets, les fissures prenaient la forme de rues et de ruelles qui se perdaient entre les immeubles.

	— Agarthi..., souffla Jason, émerveillé.

	Il se mit debout :

	— C’est magnifique !

	La ville semblait surgir des neiges, majestueuse et intemporelle. Elle était aussi ancienne que les glaciers qui l’entouraient: des neiges éternelles que le soleil n’avait jamais entamées, qui s’étaient formées aux ères les plus reculées du monde.

	Il était impossible de la regarder trop longtemps sans être ébloui : c’était comme de fixer directement le soleil. Les maisons et les tours scintillaient, mêlant reflets dorés et argentés.

	L’étrange moyen de locomotion avançait, cahin-caha, le long de l’étroit sentier dont la neige avait été dégagée. Ce n’est que tout près des premières constructions que le chemin en croisa d’autres et devint une allée pavée de pierres sombres, d’où montaient des nuages de vapeur.

	— Nous sommes arrivés, Jason Covenant, annonça le sage, tandis que l’engin s’arrêtait aux portes de la ville.

	Jason en était bouche bée : il n’y avait ni grilles, ni murailles défensives, ni bastions pour protéger la cité d’un éventuel ennemi. Mais le très vieux glacier, dont les profondes crevasses gémissaient doucement, lui faisait comme un rempart.

	Le sage indiqua au garçon une ligne argentée qui traversait de part en part la route d’accès à la ville.

	— Et voici la solution du mystère. Tu as devant toi la Ligne de la Sagesse. De l’autre côté de la Ligne, tu trouveras les réponses que tu cherches. Mais, dès que tu la passeras dans l’autre sens pour repartir, tu les perdras à jamais.

	Jason battit des paupières, incrédule. Il lui semblait que la sagesse, ce n’était pas fait pour lui.

	— Je ne comprends toujours pas.

	— On ne peut pas être des deux côtés à la fois, expliqua patiemment l’homme mystérieux. Une fois la ligne franchie, tu oublieras tout, sauf tes questions. Et, quand tu voudras t’en aller, tu oublieras toutes les réponses que tu auras trouvées entretemps dans la Cité des Sages.

	— J’oublierai les réponses?

	— Exactement. De même que j’ai oublié mon nom. Mais, dès que je retraverserai la Ligne de la Sagesse et que je serai à nouveau dans le lieu où je suis né, alors je m’en souviendrai.

	Jason était pour le moins éberlué :

	— Mais, alors, ça sert à quoi d’être venu jusqu’ici pour trouver les réponses, si je ne peux pas m’en souvenir ensuite ?

	— Si ce qui t’intéresse plus que tout le reste, c’est d’avoir une réponse, tu n’as qu’à franchir la Ligne. Voilà à quoi ça sert.

	— Oui, mais il faut que je puisse m’en souvenir, de ces réponses ! protesta le garçon.

	— Et pourquoi? Si les réponses pouvaient sortir de la Cité des Sages, elles n’y seraient plus. Et personne d’autre ne pourrait les trouver!

	Jason se rembrunit :

	— C’est absurde.

	— Je ne crois pas, répondit le sage.

	— C’est facile à dire pour vous. C’est votre ville. Dès que vous la quittez, vous ne vous souvenez même plus de votre nom !

	— Et, sans mon promenoir des glaces, je ne saurais même pas y retourner! dit le sage en riant. C’est pour des raisons de sécurité, jeune voyageur. Les réponses, tout le monde en a envie.

	Jason était furieux, il se sentait floué.

	— Je ne suis pas sûr de vouloir entrer, souffla-t-il, déçu.

	Le sage acquiesça, compréhensif :

	— La sagesse, c’est le calme intérieur. Et le calme intérieur, c’est ne plus avoir de questions à poser. C’est ce que t’apprend Agarthi.

	— Tu parles d’une leçon !

	— Je te comprends, jeune voyageur. Tu es encore dominé par les instincts et les passions de la vie. C’est pourquoi tu n’es pas encore prêt à vivre à Agarthi.

	Jason eut un rire amer :

	— Et, pour être honnête, je crois que je ne le serai jamais !

	— Je peux te ramener là où je t’ai trouvé, alors. Et te donner un autre coquillage de neige au cas où tu veuilles revenir nous trouver.

	A ce moment-là, Jason redressa la tête, frappé par une idée subite.

	— Je peux prendre des notes? demanda-t-il.

	— Que dis-tu ?

	— Même si je ne me souviens de rien, je peux prendre des notes ?

	Le sage secoua la tête :

	— J’ai bien peur que non, mon jeune ami. Tu seras fouillé à l’entrée et à la sortie de la ville. Et tu ne pourras rien emporter d’autre que ce que tu auras toi-même apporté.

	Jason se mordit les lèvres :

	— Même pas un petit pense-bête...

	— Non, Jason Covenant. Les réponses ne seront que pour toi.

	«Rien que pour moi...», pensa Jason.

	Il semblait vraiment ne pas y avoir d’alternative.

	Jason avait abandonné les autres pour suivre une intuition soudaine. Il était arrivé jusqu’ici pour savoir. Pour connaître les réponses à toutes ses questions.

	Il regarda son mystérieux accompagnateur. Celui-ci paraissait calme, sincère.

	«Les réponses ne sont que pour moi. Et je les oublierai.»

	Jason Covenant, l’égoïste.

	Tout à coup, il éclata de rire.

	— Pourquoi ris-tu? lui demanda alors le sage.

	— Parce que je viens de penser à quelque chose. En sortant de la ville, je n’emporterai rien de plus et rien de moins que ce que je possède déjà, c’est bien ça?

	— Exactement.

	— Et, dès que j’aurai passé cette ligne d’argent, j’oublierai beaucoup de choses sur moi-même. Quoi, exactement?

	— Certaines choses. Peut-être tout. Cela dépend de ce qui compte vraiment pour toi.

	Jason parut réfléchir longtemps à ce qui comptait vraiment pour lui. Puis il dit:

	— Pouvez-vous me promettre quelque chose ?

	— Ça dépend, Jason Covenant.

	— Si, après avoir traversé cette ligne argentée, j’oubliais de rentrer à la maison, pourriez-vous me forcer à repasser de ce côté-ci?

	Le sage acquiesça avec gravité :

	— Cela, je peux le faire.

	Alors Jason descendit à terre et fit trois pas sans s’arrêter, franchissant ainsi la Ligne de la Sagesse.
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	Chapitre 26

	Du renfort !

	 

	 

	— Pssst! souffla l’un des buissons du parc de la Villa Argo.

	L’homme aux cheveux frisés jeta un coup d’œil à la ronde, perplexe. Non loin de là, son frère cherchait à forcer la serrure de la dépendance de Nestor en compagnie du docteur Bowen qui faisait les cent pas, hystérique.

	Soudain, le buisson l’appela une seconde fois.

	Il décida d’aller voir. Quand il fut assez près, il s’aperçut que quelqu’un était caché dans le feuillage. Au début, il pensa que c’était l’un des trois morveux qui avaient surgi de la maison quelques minutes plus tôt en hurlant comme des fous.

	Et puis il découvrit qu’il s’était trompé : derrière le buisson se trouvait un garçon aux cheveux roux, qui le tenait en joue avec un drôle d’engin.

	— Ah, c’est toi, Rick! s’exclama l’Incendiaire en le reconnaissant. Que fais-tu là? Et ça, qu’est-ce que c’est? Un fusil?

	— Je pourrais te retourner la question, répondit le garçon à voix basse. Oui, c’est un fusil. Et il est chargé.

	— Tu es fou? Baisse-le!

	— Ça dépend de tes intentions.

	— Oh, tu peux être tranquille. Je ne donnerai pas l’alarme! De toute façon, il y a une telle pagaille...

	— J’ai remarqué...Tu me dis ce qui se passe ici?

	L’homme aux cheveux frisés soupira.

	— Notre chef veut que le docteur lui raconte certaines choses, mais celui-ci a posé une condition préalable : nous devons l’aider à brûler la villa. Fort heureusement, notre chef n’est pas d’accord, c’est pourquoi il nous a demandé de faire traîner les choses.

	— Brûler la Villa Argo? Mais c’est de la folie !

	— T’inquiète ! On fait tramer les choses.

	— On ne dirait pas..., fit remarquer Rick.

	Entretemps, l’autre frère Cisaille et Bowen avaient réussi à entrer dans la dépendance. L’idée qu’un inconnu fouille dans les affaires de Nestor lui donnait la nausée. S’il avait été plus grand, plus fort et plus courageux, Rick aurait fondu sur le médecin et l’aurait étendu d’un coup de poing. Hélas, le docteur Bowen était mieux armé que lui.

	— Je t’assure, mon frère sait ce qu’il fait, rétorqua le frisé avec un sourire malicieux. Dis-moi plutôt ce que tu fabriques, caché là derrière.

	— J’ai un plan. Mais je ne suis pas sûr de pouvoir vous faire confiance.

	— Le fait est que nous non plus, nous ne sommes sûrs de rien.

	— Tu pourrais en parler à ton chef sans que Bowen s’en aperçoive ? hasarda Rick.

	— Aucun problème.

	— Bien. Alors dis-lui que le docteur ne sait rien de plus que nous. Nous pouvons tout lui dire, sans qu’il ait besoin de détruire la maison. La seule chose que nous demandons en échange, c’est qu’il nous aide à faire arrêter Bowen.

	— On peut toujours essayer, dit Cisaille en s’éloignant d’un pas rapide.

	Dès qu’il eut disparu dans la villa, Rick se faufila entre les buissons du parc pour rejoindre une position plus abritée. Il parcourut un bref tronçon à découvert, avant de s’accroupir derrière le tronc d’un vieux chêne.

	— Alors ? lui demanda Julia, qui l’attendait.

	— Bowen a l’intention de brûler la Villa Argo, lui rapporta-t-il, la voix chargée de tension.

	— Quoi? Mais c’est n’importe quoi! Rick, cet homme est fou, nous devons l’en empêcher coûte que coûte.

	— Je suis en train de négocier avec les Incendiaires. Ils n’ont pas l’air très décidés à le seconder.

	— Tu penses qu’on peut leur faire confiance ?

	Le garçon hocha la tête :

	— A l’heure actuelle, on n’a pas le choix.

	Julia se mit à genoux pour observer le parc de la Villa Argo. Depuis qu’elle était sortie de la cave humide du cottage, elle ne toussait presque plus. Elle se sentait à nouveau solide et pleine d’énergie. Cette attente forcée lui donnait une détestable sensation d’impuissance, comme si elle était toujours prisonnière.

	Rick s’accroupit à côté d’elle :

	— C’est déjà arrivé...

	— Quoi donc?

	— Le feu, expliqua le garçon. La Porte du Temps est toute noircie. On a déjà essayé de la brûler.

	— Mais sans succès, répondit Julia. Et ils n’y parviendront pas non plus cette fois-ci.

	Lorsque le frisé grimpa à l’étage de la Villa Argo pour communiquer à Voynich la proposition de Rick, Tommaso Ranieri Strambi retourna se fondre parmi les ombres de la chambre de Jason. De là, il put entendre une bonne partie de la conversation des Incendiaires. Ouf! Tout n’était peut-être pas perdu.

	Il imagina Jason, Julia et Anita, et même Ulysse Moore, Léonard, Peter, Black et tous les amis du Grand Été, prêts à l’action, chacun à son poste pour éviter que la Villa Argo ne brûle et que son secret ne soit détruit.

	Quand il entendit Cisaille redescendre les marches, Tommi sortit de la chambre, encore plus déterminé et combatif qu’avant.

	— Je sais quel genre d’homme vous êtes, monsieur Voynich.

	Malarius avait repris sa posture habituelle, les mains derrière le dos, dans la pénombre du couloir.

	— Ah, vraiment? Éclaire-moi, répondit-il sans même se retourner.

	Il continuait à penser à son manuscrit, ressurgi de la mer comme un trésor étincelant, et désormais aux mains de ce gamin habillé en capitaine de vaisseau.

	— Vous êtes un faux sceptique.

	Le chef des Incendiaires haussa les épaules. Naturellement ce gosse se trompait: lui, Malarius Voynich, était le roi des sceptiques. Il détestait la crédulité. Il ne vivait que pour le réel. Il était chargé de remettre les choses en ordre. Dans son bureau, il avait même un immense meuble de rangement où chaque objet avait un emplacement bien déterminé. Malarius Voynich était un homme précis, sans ratures ni fêlures.

	Ou tout du moins l’avait-il été avant de décider de partir en voyage. Du reste, sa sœur lui avait toujours conseillé de ne pas partir en voyage.

	Il serra les dents. De penser à sa sœur Viviana le mettait de mauvaise humeur.

	Une fêlure? Si ce n’était que ça. Une véritable fracture, oui.

	— Vous n’êtes pas comme Bowen, monsieur Voynich, insista Tommaso.

	— Oh, que si, mon petit! Je suis un chirurgien du feu. Je retire les impuretés et les erreurs. Je bats le rappel des éclairs avec mes parapluies lance-flammes et je fais passer leurs lubies à un tas de gens. Je suture et je cicatrise. Je suis un garant de la réalité.

	— Mais vous ne voulez pas détruire cette maison, continua Tommaso, inébranlable. Quand vous m’avez capturé à Venise, votre homme, Eco, m’a demandé où se trouvait Anita. Anita était ici, dans ce village, mais il ne voulait pas me croire. Il disait que Kilmore Cove n’existait pas. Que la Villa Argo n’existait pas. Mais ensuite les singes sont arrivés, monsieur Voynich, et les singes non plus n’auraient pas dû exister à Venise. Mais ils sont venus quand même et m’ont délivré. Ils m’ont accompagné jusqu’à la gondole mécanique de Peter Dedalus, un personnage que je ne connaissais qu’à travers les pages d’un livre. Un livre, vous vous rendez compte? Et j’ai commencé à ne plus rien y comprendre. J’ai dû cesser de comprendre et commencer à croire. J’ai cru à l’histoire et je suis arrivé jusqu’ici. A cause des pages d’un livre. Ou grâce à elles.

	Malarius Voynich l’avait écouté en silence. Il avait effectué pratiquement le même parcours, sauf que les pages du livre qui l’avaient mené jusqu’à Kilmore Cove n’étaient pas écrites, mais dessinées. Dessinées par un illustrateur fou du nom de Morice Moreau, qui avait peint les fresques d’une maison de Venise.

	Voynich avait acquis la demeure vénitienne par l’intermédiaire d’une agence immobilière de Londres dépourvue de scrupules (une opération de quelques sous, à vrai dire, parce que cette maison avait la réputation d’être hantée, et que personne ne voulait y habiter) et envoyé une restauratrice professionnelle pour rénover les fresques. Il pensait réussir ainsi à comprendre le mystère de ce carnet. Mais, le temps passant, au lieu de comprendre, il s’était retrouvé à... observer.

	Et à attendre.

	— «La réalité c’est ce qui, lorsqu’on cesse d’y croire, ne disparaît pas...», cita le chef des Incendiaires.

	— Exactement, monsieur Voynich.

	— Cette phrase n’est pas de moi, précisa-t-il aussitôt. Elle est d’un écrivain de science-fiction, Philip K. Dick, qui raconte des choses qui n’existent pas.

	— Pourquoi dites-vous qu’elles n’existent pas? protesta Tommaso, en lui agitant le parapluie et les feuillets du Cœur a ses raisons sous le nez. Et ça, c’est réel, d’après vous?

	Voynich trouvait très désagréable d’avoir à donner des leçons de réalité à ce morveux. Et plus encore de voir son précieux manuscrit entre ses mains. Il lui avait fallu cinquante-sept ans pour écrire les cinquante-six premières pages. Et quelques heures seulement, ces derniers jours, pour en supprimer une dizaine et en coucher vingt autres sur le papier. Bien sûr, il fallait encore peaufiner ici et là, mais tout de même...

	— Vous savez quoi ? reprit Tommaso

	— QUOI? hurla Voynich, exaspéré.

	— J’ai jeté un coup d’œil aux premières pages et c’est bien écrit, reconnut le jeune garçon. J’ai envie de connaître la suite.

	Pour la seconde fois de la journée, un frémissement parcourut le visage habituellement impassible de Malarius Voynich. Il ouvrit un peu la bouche pour respirer et se rendit compte qu’il avait les lèvres sèches.

	— Tu le penses vraiment?

	— Oui, vraiment.

	Tout était prêt dans le parc de la villa.

	Rick et Julia ne perdirent pas de temps.

	Ils allèrent à la cabane à outils pour une dernière vérification. C’était une remise de trois mètres sur trois, dotée d’une seule fenêtre et d’une robuste porte fermée par une lourde chaîne.

	Ils ouvrirent le cadenas avec la clé cachée dans le pot de fleurs de droite, glissèrent un œil à l’intérieur, et retirèrent les outils les plus lourds.

	Puis ils conclurent :

	— C’est parfait.

	Le ciel gronda, et quelques gouttes tombèrent.

	Rick et Julia se cachèrent dans les parages et attendirent.

	Quelques minutes plus tard les frères Cisaille apparurent, avec le docteur Bowen sur les talons. Le médecin semblait furieux d’avoir été interrompu juste au moment où il allait mettre le feu à la dépendance.

	— Les Covenant vont finir par rentrer! vociférait-il. Nous n’avons pas toute la journée devant nous ! Il faut s’activer!

	— Notre chef veut justement vous parler de ça, docteur Bowen, mentit l’homme aux cheveux frisés, en se dirigeant vers la cabane à outils.

	— Et il ne pouvait pas venir me le dire lui-même ? rétorqua le docteur Bowen. D’ailleurs, n’était-il pas dans la bibliothèque ?

	— Nous avons trouvé quelque chose d’étrange, là-dedans. Vraiment étrange! affirma l’autre, en montrant la cabane.

	— Quoi ? Un râteau mécanique inventé par ce cinglé de Dedalus ? aboya le docteur, trop furieux pour raisonner.

	— C’est vous qui allez nous le dire, intervint le second frère.

	Bowen, poussé par la colère, se rua dans la cabane :

	— Faites-moi voir ! Voynich, vous êtes là ?

	A peine eut-il passé le seuil que Rick et Julia jaillirent des buissons. Ils refermèrent la porte sur lui et, avec l’aide des deux Incendiaires, la maintinrent bloquée.

	Avec la rapidité d’un prestidigitateur, Rick enclencha le cadenas dans la chaîne. Puis il enleva la clé et la remit à sa place, dans le pot sur la droite de la cabane.

	— QU’EST-CE QUE VOUS FAITES? rugit Bowen en martelant la porte à coups de poing.

	— On se venge ! cria Julia. Ça vous apprendra à nous enfermer dans la cave !

	— VOUS? MAIS COMMENT AVEZ-VOUS FAIT POUR SORTIR? QUI VOUS A OUVERT LAPORTE?

	— Nous l’avons ouverte tout seuls ! Vous nous prenez pour des idiots ? répondit Rick.

	Ils entendirent Bowen se débattre comme un fou au milieu des outils.

	— Faites-moi sortir ! Vous ne pouvez pas me laisser ici!

	— Profitez donc du temps où vous êtes enfermé là-dedans pour préparer les explications que vous donnerez à la police quand elle viendra vous chercher! conseilla Julia.

	Le médecin invectiva les frères Cisaille :

	— ET VOUS ? VOTRE CHEF VA VOUS TUER ! FAITES-MOI SORTIR IMMÉDIATEMENT!

	— Je suis désolé, docteur Bowen, mais nous avons reçu des ordres stricts en la matière.

	L’éclat d’un objet en métal apparut à la hauteur de la petite fenêtre.

	— JE VOUS PRÉVIENS, JE SUIS ARMÉ, cria le médecin.

	— Allons-nous-en! décida Rick en filant dans l’allée.

	— ARRÊTEZ ! J’AI UN PISTOLET ! répéta Bowen.

	C’était vrai.

	Mais ça ne lui servait pas à grand-chose pour sortir de là.
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	Chapitre 27

	Au-delà du seuil

	 

	 

	— Voici votre manuscrit, dit Tommaso en tendant à Malarius Voynich les pages du Cœur a ses raisons.

	Ils s’étaient installés dans la pièce au plafond voûté, la plus ancienne de la maison. Les portes donnant sur le parc étaient ouvertes en grand, une pluie légère cognait contre les vitres et le vent de la mer mugissait.

	Julia, Rick, Tommaso, les deux frères Cisaille et Voynich étaient assis les uns en face des autres, sur leurs gardes et aussi impénétrables que des joueurs de poker.

	Le chef des Incendiaires récupéra son manuscrit et le fit disparaître dans la poche intérieure de sa veste, comme pour le soustraire au plus vite au regard des frères Cisaille.

	Même depuis ce petit salon, ils continuaient à entendre le vacarme que faisait le docteur Bowen, enfermé dans la cabane à outils. Ils le livreraient aux forces de l’ordre dès que les lignes téléphoniques fonctionneraient à nouveau.

	D’ici là, ils avaient d’autres priorités.

	— Vous avez promis de me raconter tout ce que vous savez sur cette histoire de portes, reprit Malarius Voynich. Surtout ce qui n’est pas écrit dans les livres, bien entendu.

	— Vous ne préférez pas vous en aller tout simplement et faire comme si de rien n’était? hasarda Julia.

	Le chef des Incendiaires eut un geste brusque :

	— Je ne veux pas m’en aller. Et de toute façon cela me serait impossible, puisque ma voiture a été emportée par la mer. Ce que je veux, c’est comprendre dans quel lieu je me trouve, ce qu’a de si spécial ce salon encombré de bibelots.

	Les enfants échangèrent un regard inquiet.

	Ils avaient deux possibilités: la première, c’était de se servir de leurs armes, le parapluie et les fusils de plongée, pour forcer les Incendiaires à s’en aller. Mais c’était courir le risque de les voir se retourner à nouveau contre eux, un jour ou l’autre. La seconde, c était au contraire de tout leur raconter sur les Portes du Temps.

	S’ensuivit un silence pesant. On aurait pu entendre la poussière se déposer sur les meubles.

	Malarius Voynich leva lentement une main :

	— Je commence à en avoir assez de ces petits jeux.

	Il posa sur la table le carnet de Morice Moreau.

	— Je suis arrivé ici en suivant ce livre. Vous en avez sans doute au moins un autre exemplaire, montrez-le-moi.

	Julia acquiesça. Elle ouvrit son sac à dos et se mit à fouiller dedans. En vain.

	— RICK! s’exclama-t-elle. Le carnet a disparu!

	— Comment ça, «disparu»?

	La jeune fille renversa le contenu de son sac par terre.

	Il n’y avait pas trace du carnet.

	— Je ne comprends pas ! Il était là tout à l’heure...

	Elle s’interrompit soudain et fixa Rick :

	— Jason!

	— Mais pourquoi l’aurait-il pris ?

	Ils n’avaient pas le temps de réfléchir à ce qui s’était passé.

	— Ça commence très mal, grinça Malarius Voynich en regardant les objets éparpillés sur le sol. C’est peut-être le moment d’aller bavarder un peu avec le docteur.

	— Non! protesta Rick. Le carnet est en notre possession, mais...

	— C’est mon frère qui l’a pris, compléta Julia.

	— Et c’est Anita qui a l’autre exemplaire, ajouta Tommaso.

	Voynich connaissait les deux autres enfants: il avait « échangé quelques points de vue » avec Jason Covenant à travers les pages du livre parlant, et Anita était la fille de la restauratrice de Venise.

	— Bien. Et où se trouvent-ils ?

	— Je crois qu’ils sont tous les deux au village..., répondit Julia.

	— Vous mentez! siffla Voynich, à bout de patience. Mieux vaut suivre les conseils de Bowen. Cette maison décrépite, hantée par mille légendes, sera vite remplacée par une jolie villa, avec tout le confort moderne et aucun mystère au fond de ses placards.

	— Vous vous trompez, intervint l’homme aux cheveux frisés, avant de déglutir à grand bruit.

	C’était la première fois, en tant d’années, qu’il osait contredire son chef. Mais, puisque c’était fait, autant continuer.

	— Mon frère et moi, nous l’avons vu de nos propres yeux. Dis-le-lui !

	Il donna un coup de coude à son frère, mais ce dernier n’avait pas l’air décidé à parler. Finalement, avec un soupir, le grand blond reconnut :

	— Nous avons traversé une Porte du Temps, monsieur Voynich. Nous sommes entrés dans un labyrinthe d’or. Nous avons affronté un monstre fait de ténèbres, et des ténèbres nous sommes remontés à la lumière. C’était... sensationnel. Croyez-moi!

	Voynich éclata :

	— Vous croire? Mais je ne demande pas mieux! Simplement, tout ce que j’entends, ce ne sont que des mots, des mots et encore des mots... Même avec ce satané carnet, je n’entends que des mots. Alors qu’autour de moi, je vois un salon poussiéreux, dans une maison en haut d’une falaise, avec le vent qui fait claquer...

	VLAM ! fit à cet instant précis la fenêtre de la pièce de la tourelle, au dernier étage, en s’ouvrant d’un seul coup.

	Le vent descendit l’escalier en mugissant et alla s’insinuer dans les fentes de la Porte du Temps de la Villa Argo, telle une rivière en crue.

	Julia fut la première à se lever.

	Elle ramassa la boîte des clés, qui était tombée par terre avec les autres affaires de son sac à dos. Elle la posa sur la table, souleva le couvercle et prit délicatement, comme si c’étaient des objets sacrés, les quatre clés de la Villa Argo :

	— Si vous avez besoin de voir, monsieur Voynich, alors accrochez-vous ! Parce que le vent souffle fort, en bas.
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	Chapitre 28

	La poursuite

	 

	 

	— Julia Covenant! s’exclama le petit Flint en se figeant net. Hé! cria-t-il aux deux autres, qui couraient à perdre haleine sur la route qui descendait de la falaise.

	Mais ni le grand Flint ni le moyen ne l’écoutèrent. Ils couraient comme s’ils avaient le diable à leurs trousses.

	Et lui non plus ne se serait pas arrêté s’il n’avait aperçu la fille qui lui faisait battre le cœur encore plus vite que la peur.

	Après avoir franchi la grille de la Villa Argo à la vitesse de l’éclair, il avait jeté un dernier regard par-dessus son épaule en direction de ce parc peuplé de spectres terrifiants.

	Et justement il lui avait semblé en voir un... avec de longs cheveux couleur de miel.

	Il lui avait fallu un bon moment pour faire le lien entre cette silhouette, cette chevelure et Julia Covenant.

	Quand ce nom lumineux avait surgi de la confusion de son esprit, le petit Flint s’était arrêté.

	Il faillit la prévenir que la maison était hantée! Mais, en rebroussant chemin, il se souvint que Julia habitait cette maison depuis plusieurs années. Elle devait donc être au courant de l’existence du fantôme.

	Ou alors il ne s’agissait pas d’un véritable fantôme, mais... d’un stratagème pour les faire fuir!

	Maintenant qu’il y pensait, que venait faire Julia dans le parc de la Villa, juste au moment où ils voulaient y mettre le feu? Était-elle seule ou avec son frère ?

	Ou, pire encore, avec Rick Banner?

	— Cette espèce de traître...

	Le petit Flint oublia sa peur, laissa ses cousins courir jusqu’en Écosse si le cœur leur en disait, et accéléra le pas, reprenant la direction de cette maison décidément trop pleine de mystères.

	Quand il atteignit le portail, il fut surpris de voir les changements survenus en quelques minutes. Le docteur Bowen avait quitté la dépendance du jardinier en laissant la porte grande ouverte. Les deux frères Cisaille ne vadrouillaient plus dans le parc: il était maintenant désert, et encore plus fantomatique qu’avant.

	Il fit quelques pas hésitants, puis s’immobilisa, paralysé par la peur. Il avait entendu des cris. Une voix inconnue, inhumaine, qui hurlait dans le vent des paroles incompréhensibles.

	A nouveau, son premier mouvement fut de s’enfuir une bonne fois pour toutes loin de cette maison maudite. Puis il comprit que cette voix ne lui était pas si inconnue que ça: c’était celle du docteur Bowen.

	Plus que jamais sur ses gardes, le petit Flint s’aventura vers l’endroit d’où semblaient provenir les cris. Il s’imposa de ramper d’arbre en arbre, comme si un tireur d’élite était posté dans la villa, prêt à lui tirer dessus d’un moment à l’autre.

	Il lui fallut une bonne dizaine de minutes pour atteindre la cabane à outils. Et, quand il l’eut atteinte, le vacarme et le chahut avaient pratiquement cessé. Il passa la tête entre les buissons et chuchota :

	— Docteur Bowen?

	Un coup de feu retentit et il s’en fallut d’un cheveu que le petit Flint ne se retrouve avec une balle dans le corps.

	— Hé ! Mais vous êtes fou !

	— J’ai un pistolet! cria le médecin depuis l’intérieur de la cabane.

	— Et vous trouvez que c’est une raison pour me tuer? protesta le petit Flint.

	Aucune réponse.

	— Qui est-ce? demanda enfin la voix caverneuse du docteur.

	— C’est moi, Flint.

	— Le ciel soit loué ! Flint ! Mon cher enfant ! Fais-moi sortir d’ici tout de suite !

	Le voyou n’était pas si enthousiaste que ça. Il avait tout de même failli y laisser la peau.

	— Qu’est-ce qui vous est arrivé? s’informa-t-il, prudent.

	— Je me suis laissé piéger, avoua Bowen. Ces deux misérables... ils étaient de mèche avec les enfants! La jumelle de Londres et son petit copain, Banner.

	« Banner... Son petit copain ? »

	Ces mots se plantèrent dans le cœur du petit Flint comme une flèche empoisonnée. Cela le mit dans une colère noire.

	— Comment puis-je vous sortir de là? demanda-t-il dans un souffle, oubliant toute prudence.

	— Cherche la clé du cadenas. J’ai vu que le rouquin la cachait dans le coin ! répondit le docteur en martelant la porte du poing.

	Le petit Flint ne se le fit pas dire deux fois. Il ne lui fallut pas longtemps pour récupérer la clé dans le pot de fleurs à droite de la cabane.

	Dès qu’il eut libéré le docteur Bowen, tous deux filèrent droit sur la maison. Ils y entrèrent à pas de loup, le médecin d’abord, brandissant son arme comme dans les films policiers, et, juste derrière lui, le jeune garçon, paré à toute éventualité, qui tramait non sans peine un jerrycan d’essence trouvé dans la cabane.

	Ils traversèrent la cuisine, où le seul bruit était celui d’un robinet qui gouttait, et ils passèrent dans le salon avec la cheminée, où les visages des masques et des statues semblaient autant de monstres prêts à les attaquer. De là, ils atteignirent une petite pièce équipée d’un vieux téléphone en bakélite noire. Ils vérifièrent si la ligne était toujours coupée, puis ils glissèrent un œil dans la salle au plafond voûté.

	Ils s’arrêtèrent au bas de l’escalier.

	Une fenêtre ouverte claquait, quelque part à l’étage. Ils montèrent l’escalier pour une rapide inspection.

	— Ils ne sont pas là, conclut le docteur Bowen après avoir regardé aussi dans la véranda. Mais s’ils croient qu’ils peuvent m’échapper comme ça...

	De rage, il donna un coup de pied à la statue de la femme au filet de pêche qui se trouvait dans la loggia. La statue tomba et se brisa à la hauteur du cou.

	Le petit Flint sentit son cœur se glacer, la lame d’un poignard lui transpercer la poitrine. La maison toute entière sembla retenir sa respiration. Il repensa au fantôme à la veste de capitaine et ses jambes se remirent à flageoler.

	— Ils vont voir ce qu’ils vont voir ! tonna au contraire le docteur Bowen en levant son pistolet vers le plafond. Flint ! Prends ça !

	Il lui tendit une boîte d’allumettes.

	— Commence par la dépendance. Verse de l’essence tout autour. Ensuite, occupe-toi de cette maison. De toute façon, elle est vieille, pleine de bois, elle prendra feu en un clin d’œil.

	— Et vous ?

	— Oh, ne t’inquiète pas pour moi! dit le docteur avec un ricanement sinistre.

	Fébrilement, il tira son portefeuille de sa poche, en extirpa tous les billets qu’il contenait et les tendit au garçon.

	Le petit Flint secoua la tête.

	— Allez, ne fais pas tant d’histoires, insista le médecin en lui fourrant de force le rouleau de billets dans la main.

	Et il lui donna une vigoureuse tape sur l’épaule :

	— Et maintenant, au travail ! Courage !

	Puis, sans prendre le temps de souffler, il défit les premiers boutons de sa chemise, sortit une petite chaîne en or et saisit la clé qu’il portait en pendentif.

	Cette clé avait un anneau particulièrement travaillé : trois tortues y étaient ciselées.
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	Chapitre 29

	Le feu

	 

	 

	— Qu’est-ce... que... tu fais? demanda M. Bloom, encore tout ensommeillé, en fixant le plafond du couloir qui défilait au-dessus de sa tête.

	Anita poussait son lit à roulettes pour l’emmener des archives au rez-de-chaussée, avec les autres. Elle lui sourit en lui passant un linge mouillé sur le front.

	— Tu m’as dit de faire ce qui me semblait le mieux, papa, et j’ai pensé que le mieux, c’était de rester avec vous pour être sûre que vous alliez tous bien.

	Elle avait appelé la mère de Rick, qui s’était empressée de monter avec quelques autres personnes pour aider la jeune fille à transporter les trois «dormeurs» dans la salle commune. Anita n’avait pas fait allusion au narcotique que Bowen leur avait probablement administré pour les endormir, mais elle avait préféré ne pas courir le risque de se retrouver toute seule dans la salle des archives pour affronter le docteur à son retour.

	Ballotté sur son brancard, Black Volcano s’était mis à gémir et Nestor avait même ouvert les yeux une ou deux fois.

	Au milieu de tout ce remue-ménage, Anita avait pensé à Jason, parti tout seul pour vivre ses aventures, comme si rien d’autre ne comptait.

	Pas une seule fois, depuis que le village avait été inondé, pas une seule, Jason ne s’était demandé comment ses parents allaient, s’ils étaient blessés, s’ils avaient besoin de lui.

	Non, décidément, Jason Covenant n’était pas anxieux ni sentimental. Il était enthousiaste, aventurier, téméraire, incontestablement.

	Mais, avant tout, c’était un imbécile.

	S’il était resté avec elle, en effet, ils auraient eu le temps de tout faire : s’occuper de son père et de Nestor, d’abord, puis aller tous ensemble à la Villa Argo. Ou n’importe où ailleurs. Ils auraient pu continuer à chercher le secret des Portes du Temps et sauver le Village qui meurt.

	Ils s’étaient embrassés. Et ils auraient pu le faire encore.

	Mais Jason l’avait trahie.

	Et il avait tout gâché.

	«Découvre-le tout seul, le secret des portes, Covenant, avait-elle envie de lui dire. Moi, je rentre à Venise. Avec mon chat Mioli. Et mes parents. Voyage tout seul. Tu verras comme c’est ennuyeux.»

	Elle sourit malgré elle. Même un ours mal léché comme Ulysse Moore avait cessé de voyager dans le temps quand il avait perdu sa femme et ses amis. À quoi bon voir l’incroyable si ensuite on n’a personne à qui le raconter? A quoi servent les lieux imaginaires si on les imagine tout seul ?

	C’est pour toutes ces raisons qu’Anita était restée à veiller sur son père, Nestor et Black Volcano. Pour être sûre qu’ils allaient bien. Pour que le docteur Bowen ne puisse pas revenir leur faire du mal. Et parce qu’elle en avait eu assez de suivre Jason Covenant dans ses aventures sans intérêt.

	— Tout va bien, papa..., le rassura-t-elle quand M. Bloom regarda la grande salle encombrée de lits de camp. Tu vas bientôt réussir à te lever, et alors je pourrai peut-être appeler maman.

	— Il y a... des blessés graves? lui demanda son père, qui semblait maintenant beaucoup plus lucide.

	— Oh non, heureusement. Juste quelques bleus. Et quelques bras cassés.

	Son père lui prit la main :

	— Je suis content... de ce que tu fais.

	— Je sais, papa.

	— On l’a échappé belle, hein?

	— Ça, c’est sûr, répondit Anita en souriant.

	Elle alla aider Mme Banner à s’occuper des autres blessés, puis elle revint vers son père.

	Elle le trouva encore éveillé, avec une grande envie de parler :

	— T’ai-je raconté... que j’ai pris le train avec Black?

	— Non. Tu ne me l’as pas dit.

	— Oh, ça a été... incroyable ! Nous foncions dans la nuit, à une vitesse folle, sur des rails qui semblaient sortis de nulle part. J’avais l’impression de rêver, d’être dans un... film pour enfants! Un de ces films que tu vois quand tu es petit et puis que tu oublies, mais qui en réalité restent toujours là, parmi tes souvenirs, toute ta vie.

	— Je ne te savais pas aussi poète! remarqua Anita, amusée.

	— Parce que je travaille dans une banque? répliqua son père.

	Il la regarda droit dans les yeux avant de reprendre :

	— Je sais que nous n’avons pas été très proches ces derniers temps, Anita. J’étais trop pris par mon travail. Et puis le fait que je sois à Londres, et ta mère et toi, à Venise... c’est ridicule ! Vraiment ridicule. C’est pour ça que je suis content d’être monté dans cette locomotive et d’être venu te chercher jusqu’ici...

	Anita sentit les larmes lui monter aux yeux, mais elle s’efforça de les retenir.

	Soudain, Nestor toussa bruyamment, se redressa sur son brancard et cria dans son sommeil :

	— NON ! ATTENDS-MOI ! ATTENDS-MOI !

	Autour de lui, les gens sursautèrent et se retournèrent pour le fixer.

	— Et où veux-tu que je m’en aille, avec ce bazar au bras? lui répondit Mme Biggles, étendue deux rangées plus loin.

	Anita s’approcha du vieux jardinier. Nestor avait les yeux grand ouverts, mais lointains, encore emplis de sommeil. Lentement, patiemment, la jeune fille l’obligea à se rallonger. Elle retourna le linge qu’elle lui avait posé sur le front.

	Un cri d’alarme retentit. Quelques personnes se précipitèrent à l’extérieur.

	Anita revint à côté de son père, tout en continuant à regarder dehors. Sur le seuil de la clinique, un petit groupe de curieux se formait. Elle remarqua du coin de l’œil que même la mère de Rick allait voir ce qui se passait.

	— Excuse-moi un moment, dit-elle à son père.

	Elle se faufila entre les lits jusqu’à l’entrée principale, qui donnait sur la place du village. Une fois dehors, elle se fraya un chemin entre les gens qui parlaient avec animation et montraient quelque chose au sommet de la falaise.

	Elle s’arrêta net.

	Elle n’en croyait pas ses yeux.

	— Non, non, non, répéta-t-elle, d’une voix de plus en plus tendue.

	Du haut de la falaise s’élevait une colonne de fumée, un serpent noir qui montait jusqu’aux nuages gris et compacts dans le ciel.

	La Villa Argo était en flammes.
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	Chapitre 30

	Le pont

	 

	 

	Dans les souterrains de Salton Cliff, Rick se retourna un instant pour regarder les autres, qui marchaient derrière lui. Le garçon tenait bien haut au-dessus de sa tête le parapluie des Incendiaires, et la petite flamme qui en jaillissait jetait des reflets bleutés sur le visage de Julia, juste derrière lui.

	Voynich suivait, l’air sombre, puis les deux frères Cisaille, complètement affolés, et enfin, fermant la marche, un Tommaso tout ému.

	Ils avaient choisi de commencer par le pont aux animaux, puis de descendre jusqu’au Métis pour finir en beauté. Mais soudain, au milieu de la descente, l’oreille de Rick avait perçu un bruit... le cliquetis que faisait la Porte du Temps de la Villa Argo en s’ouvrant.

	Impossible ! En principe, elle restait fermée jusqu’à ce que les voyageurs qui l’avaient passée soient rentrés.

	Il pensa donc s’être trompé.

	Rick accéléra le rythme quand il perçut un bruit différent du premier, mais tout aussi inexplicable: des pas qui résonnaient dans l’obscurité.

	Et ce n’était ni les siens, ni ceux de ses compagnons.

	Cela venait de plus haut. Quelqu’un les suivait.

	Il se retourna une seconde fois pour regarder Julia et, sur son beau visage, il lut le même désarroi que celui qu’il éprouvait.

	Les autres avaient entendu ce bruit eux aussi, mais personne ne dit mot, comme si le silence était leur seul moyen de défense.

	Rick souleva le parapluie et continua à descendre, et enfin, après un dernier virage, il atteignit le grand pont suspendu au-dessus de la fracture du monde.

	Surveillant du coin de l’œil le couloir par où ils venaient d’arriver, il expliqua :

	— Nous voici à la ligne de séparation.

	Voynich monta sur le pont orné de statues.

	A la lumière de la flamme, les animaux des clés du temps paraissaient encore plus intimidants que les autres fois.

	— Un ouvrage d’une extraordinaire habileté technique..., commenta le chef des Incendiaires, admirant le pont sculpté.

	— Il a été construit par un ancêtre des Moore pour relier les deux bords de la faille, précisa Julia.

	— La faille qui fait le tour de Kilmore Cove! s’exclama Tommaso, aux anges.

	Voynich acquiesça, comme si l’explication lui suffisait :

	— Et qu’y a-t-il au fond de cette faille ?

	— Un labyrinthe d’or, répondirent les deux frères Cisaille à l’unisson.

	— Très bien, murmura le chef des Incendiaires. J’ai vu une grotte immense sous une maison, un pont audacieux au-dessus d’un gouffre encore plus terrifiant, onze belles statues. Mais où est le sensationnel? Le magique ? L’incroyable ?

	Il avança encore de quelques pas sur le pont.

	— Sous vos yeux! répliquèrent, toujours en chœur, les frères Cisaille.

	Ils montrèrent alors à Voynich le ballon aérostatique de Peter Dedalus, avec lequel ils étaient remontés des profondeurs du Labyrinthe. Il flottait dans les airs, amarré par une longue corde au socle de l’une des statues au milieu du pont.

	Mais à peine l’eurent-ils atteint qu’une voix caverneuse retentit dans la grotte :

	— PLUS UN GESTE!

	Et la silhouette du docteur Bowen surgit de la galerie.

	— Ce n’est pas possible..., murmura Rick.

	Pourtant le médecin était vraiment là, à quelques mètres d’eux, brandissant son pistolet d’une façon menaçante, avec des yeux de fou furieux.

	— RESTEZ TOUS LÀ OÙ VOUS ÊTES! hurla-t-il encore, en s’avançant sur le pont. LE PREMIER QUI BOUGE EST MORT!

	Personne ne bougea.

	Bowen les rejoignit.

	— Vous m’avez beaucoup déçu, Voynich ! cracha-t-il dès qu’il fut devant le chef des Incendiaires.

	Il s’était arrêté exactement sous le ballon aérostatique de Dedalus, sans lui avoir accordé le moindre regard. Rien d’autre pour lui n’existait que la haine viscérale qui l’animait.

	— Docteur Bowen..., se contenta de dire Voynich en prenant son attitude préférée, les mains croisées derrière le dos.

	— Je pensais que nous étions dans le même camp ! brailla le médecin, en postillonnant tout autour de lui. Je pensais que les Incendiaires avaient pour objectif de détruire ce genre d’extravagances !

	— Vous trouvez que c’est extravagant, docteur Bowen? demanda Voynich le plus tranquillement du monde.

	— Regardez ces enfants! rétorqua le docteur, en désignant de la pointe de son pistolet d’abord Rick, puis Julia, et enfin Tommaso. Vous les voyez ? Vous savez quel âge ils ont ?

	— Franchement, cela ne m’intéresse guère, docteur Bowen. Venez-en plutôt au fait: vous parliez d’extravagances...

	— Vous trouvez que le terme ne convient pas ? Dans ce cas j’emploierai un mot qui vous est cher: toutes ces choses insensées... ces grottes!

	Tout en disant cela, le médecin décrivit un grand cercle de la main.

	— Ça a commencé quand j’avais... quand nous avions... à peu près l’âge de ces enfants. Ils ont appelé ça «le Grand Été»! C’est Ulysse qui a trouvé ce nom, naturellement ! Il est arrivé ici à la toute fin de l’année scolaire chez Mlle Stella. Il s’est glissé dans notre photo de classe! Comme si c’était l’un d’entre nous ! Mais ce n’était pas vrai ! Il venait de Londres. Et tout a été de sa faute ! Tout !

	— La photo de classe a été particulièrement ratée ? ironisa Voynich.

	— NON! Mais c’est de sa faute si, cette année-là, ils ont commencé à traîner dans le parc. Pour explorer les grottes ! Toutes les grottes ! Le sous-sol entier de Kilmore Cove est traversé de failles comme celle-ci! Et savez-vous ce qu’il y avait dans les grottes, monsieur Voynich ?

	— Non, mais j’imagine que vous allez me le dire, répondit celui-ci avec son aplomb habituel.

	— DES TAS ET DES TAS DE PROBLÈMES! C’est pour cela que les clés existent. Pour garder les portes fermées ! Oh, mais Ulysse et ses amis se croyaient supérieurs, trop bien pour s’arrêter devant une porte fermée ! Eux, les portes, ils voulaient toutes les ouvrir... en grand! Voyez où ça nous a menés! Et d’après vous, à qui la faute? Au magnifique ULYSSE MOORE ! Toujours, depuis le premier jour ! Depuis le Grand Été !

	— CE N’EST PAS VRAI! s’indigna Julia. Vous dites ça seulement parce que... vous ne faisiez pas partie de leur groupe d’amis !

	Le docteur Bowen devint rouge de colère :

	— Parfaitement ! Je n’y étais pas ! Pour la seule et unique raison que le superbe Ulysse Moore ne me croyait pas à la hauteur de leurs «glorieuses» aventures ! Et vous voulez savoir quoi? Je lui serai à jamais reconnaissant de m’avoir fait cette «faveur», parce qu’aujourd’hui, je peux dire que j’ai la conscience TRANQUILLE! Et pas tourmentée de remords comme la sienne !

	— C’est faux! intervint à son tour Tommaso, qui se rappelait ce qu’il avait lu dans les livres. C’était vos parents qui ne vous laissaient jamais sortir ! Et vous êtes jaloux simplement parce que vous ne pouviez pas les suivre, alors que vous en aviez envie !

	— Désolé de te décevoir, mon petit..., grogna alors le docteur Bowen en exhibant la clé qu’il portait en pendentif. Mais, malgré moi, j’ai dû faire comme eux, et bien plus que tu ne l’imagines.

	— C’est VOUS qui avez la Première Clé? s’exclama Rick, incrédule.

	Tommaso secoua la tête :

	— Ce n’est pas possible ! Dans les livres, il est écrit que c’est Fred qui l’a !

	— Fred? Cet incapable? railla Bowen, dédaigneux.

	— Cette clé est à mon père, murmura Rick entre ses dents.

	— Il l’a trouvée en mer, mon petit, rétorqua le médecin. Il l’a mise dans sa barque. Et ta mère l’a portée le jour de son enterrement. J’ai été le premier à la remarquer. Et à la lui prendre.

	— Vous n’êtes qu’un lâche..., siffla Julia avec mépris.

	— Un lâche? Moi? Et les autres habitants du village, alors? Vous croyez vraiment que jamais personne ne s’est aperçu de rien? Pendant toutes ces années ? Les lumières allumées dans la Villa Argo, les allées et venues incessantes de personnages bizarres... Nous savions tous qu’il se passait des choses étranges à la Villa Argo. Mais nous gardions le silence, par peur!

	— Peur de quoi? s’emporta Rick.

	— Peur que les portes se rouvrent..., cracha Bowen. Exactement ce qui s’est produit aujourd’hui.

	A ce moment-là, Voynich eut un geste d’impatience :

	— Excusez-moi d’interrompre ce passionnant échange de points de vue, mais... docteur, je ne vous suis pas. Si je comprends bien, vous êtes en train de nous dire que cette affaire de portes vous préoccupe.

	Bowen acquiesça résolument.

	— Dans ce cas, il y a quelque chose qui m’échappe... Vous venez de nous montrer une clé particulière que vous portez autour du cou. Avez-vous eu l’occasion de vous en servir?

	— Bien sûr que oui! s’exclama Rick. Dans sa pharmacie, il y a des potions qu’il n’a pu se procurer que dans le Jardin du prêtre Jean !

	Le docteur braqua son pistolet sur lui :

	— Tais-toi !

	— Répondez à ma question, docteur, persista Voynich. Avez-vous franchi ces portes et êtes-vous allé... loin d’ici?

	— Il fallait les laisser fermées. Mais eux, ils continuaient, encore et encore. Je n’arrivais pas à leur faire renoncer! se justifia le docteur Bowen. Il a fallu que... Pénélope meure, pour qu’enfin les portes restent fermées.

	Dans la grotte, la lumière vacilla. La flamme du parapluie commençait à faiblir.

	— C’est vous qui avez tué Pénélope, murmura Julia dans un filet de voix.

	C’était lui qui avait trouvé les traces de sang sur les rochers. Lui qui était venu dire à Ulysse Moore que sa femme était morte.

	Le docteur Bowen.

	— Je n’ai tué personne ! cria-t-il, outré, mais l’expression de son visage ne permettait pas de déterminer s’il disait la vérité ou non.

	— Quelles sont vos intentions, Bowen? lui demanda à brûle-pourpoint Malarius Voynich.

	— Je veux détruire les portes et tout ce qui les concerne une bonne fois pour toutes.

	— Bon, admettons que vous détruisiez les portes... Et après? Que ferez-vous après, docteur? l’interrogea Voynich, intrigué.

	Bowen le dévisagea, interdit.

	— Après... eh bien, c’est tout. Je vais réveiller ma femme et... nous quitterons pour toujours cet endroit maudit.

	— En d’autres mots, vous n’avez pas d’idée précise de ce que vous ferez après avoir incendié cette villa.

	Le médecin secoua la tête :

	— Je ne comprends pas où vous voulez en venir.

	— Puis-je vous poser une dernière question, docteur Bowen? reprit Voynich. Avec la clé que vous portez au cou, vous ne vous êtes pas amusé à voir... ce qu’il y avait de l’autre côté des portes?

	Sans attendre sa réponse, il poursuivit :

	— Je suis convaincu que non, et savez-vous pourquoi? Est-ce que vous écrivez, par hasard — à part les ordonnances, j’entends? Est-ce que vous peignez? Est-ce que vous jouez d’un instrument de musique? Avez-vous des amis? Des animaux de compagnie? Une femme que vous aimez? Rien de tout cela, n’est-ce pas? Je m’en doutais. Alors expliquez-moi ce que vous pouvez faire d’une clé qui ouvre toutes les Portes du Temps, si rien ne vous intéresse !

	— Oh, épargnez-moi vos sermons, Voynich ! aboya le docteur Bowen, exaspéré. Je suis exactement comme vous.

	— Pas tout à fait..., murmura le chef des Incendiaires, qui saisit alors, d’un geste fulgurant, le fusil que Julia portait à l’épaule.

	Il le pointa vers le haut.

	PFFF!

	La flèche acérée toucha le ballon aérostatique de Peter Dedalus et y fit une déchirure, d’où s’échappa aussitôt un puissant souffle d’air. Le ballon se ratatina en un instant au-dessus de la tête du docteur, qui leva les yeux pour voir ce qui se passait.

	Ce faisant, il baissa son pistolet.

	— A l’attaque ! crièrent les frères Cisaille.

	Rick jeta le parapluie lance-flammes, qui rebondit sur le pont et s’éteignit.

	Dans l’obscurité, on entendit un bruit de lutte, des cris...

	Puis, soudain, un coup de pistolet partit. Il résonna sur le pont avec une précision métallique et tout le monde s’arrêta net.

	Aussitôt, Voynich fit jaillir une flamme de son parapluie.

	Le docteur Bowen chancela.

	Il arborait une expression incrédule, comme un enfant qui ne croit pas l’histoire qu’on vient de lui raconter.

	— Vous... vous..., balbutia-t-il.

	Il saisit une corde qui pendait à côté de lui et s’y agrippa. Elle s’entortilla autour de ses chevilles comme un serpent vivant.

	Juste après, l’ombre du ballon aérostatique s’affaissa dans son dos. L’enveloppe dégonflée de la montgolfière fut précipitée dans l’abîme, entraînée par le poids de sa propre nacelle.

	Malarius Voynich éteignit la flamme.

	La dernière chose qu’entrevirent les enfants fut le visage stupéfait du docteur Bowen. Puis, dans le noir, retentit le bruit sourd de quelque chose qui heurtait le parapet du pont dans sa chute.

	Le chef des Incendiaires ralluma son parapluie.

	— Très bien, conclut-il tranquillement. Allons voir ce Métis, maintenant !
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	Chapitre 31

	Le miroir d’argent

	 

	 

	Le sage qui avait conduit Jason à Agarthi lui fit servir une écuelle de soupe chaude et épicée.

	Et il lui révéla son nom :

	— Je m’appelle Mallory.

	Quand le garçon eut repris des forces, ils se mirent tous les deux en route à travers les rues de la Cité des Sages, chauffées par un ingénieux système de canalisations qui couraient sous le revêtement de pierre.

	Ils marchèrent sous des arcades majestueuses. Agarthi était une ville calme, harmonieuse, peuplée d’une multitude de gens tranquilles. Pas de vacarme, pas de cris de marchands, pas le moindre bruit importun. La ville était plongée dans une atmosphère ouatée, comme sous un éternel manteau de neige.

	Jason vit passer des savants, de grands livres sous le bras, des chariots aux roues enveloppées pour ne pas faire de bruit, tirés par des yacks avec de grands anneaux d’or dans les naseaux. Il remarqua des hommes aux barbes de différentes longueurs, et des femmes drapées dans des étoles blanches à franges.

	Chacun portait des habits et des fourrures de teintes différentes, parfumés au santal, au mimosa ou à la cardamome. Jason devina que chacune des couleurs et des senteurs devait avoir une signification précise, mais il ne posa pas de questions. Quand il avait traversé la ligne d’argent, il avait tout à coup adopté un silence qui ne lui était vraiment pas naturel.

	A chaque pas, il se répétait son nom et ce qu’il était venu faire ici, effrayé à l’idée de pouvoir l’oublier.

	Ils montèrent par un lacis de ruelles sinueuses vers le centre de la ville. En regardant par-dessus son épaule, Jason contemplait un paysage époustouflant : en haut, la couronne des montagnes les plus hautes du monde; en bas, le dos du glacier le plus ancien, balayé par le vent. Dans le silence de la ville, les craquements de la glace qui se fissurait avaient quelque chose de doux, quasi musical.

	— Nous sommes presque arrivés, Jason Covenant, annonça le sage, en lui indiquant un édifice circulaire. Voici l’Oracularium.

	Jason acquiesça, en se retenant de lui demander à quoi il devait s’attendre une fois dedans.

	«Je suis Jason Covenant, frère de Julia Covenant et ami de Rick Banner, de Kilmore Cove, et je suis venu ici pour chercher à résoudre les mystères d’Ulysse Moore et des amis du Grand Été», se répéta-t-il, obstiné, en pénétrant dans l’atmosphère tiède de l’Oracularium.

	Ainsi que Mallory le lui avait annoncé, on lui fit vider son sac à dos à l’entrée et on lui enleva son manteau. On lui donna en échange une tunique de couleur orange.

	Il mit dans ses poches le peu de choses qu’il avait apportées avec lui, puis s’avança pieds nus dans le vaste hall d’entrée.

	Son compagnon aussi avait changé d’habits et, sans sa capuche, on voyait mieux son visage aux traits réguliers, ses cheveux coupés court, ses petits yeux et sa longue barbe blanche.

	Il invita Jason à le suivre.

	Ils longèrent une grande piscine, couverte et fumante, qui donnait sur le glacier, puis débouchèrent dans un couloir incurvé, dont les murs semblaient de nacre, comme à l’intérieur d’un gigantesque coquillage. Une vapeur chaude leur piquait les narines, les étourdissant un peu.

	— Voici la pièce qui t’est réservée, annonça Mallory en s’arrêtant devant une porte semblable à mille autres.

	— Vous ne venez pas avec moi? s’étonna Jason.

	— Ce sont tes questions, répondit simplement le sage.

	— Et qui me donnera les réponses ?

	Le sage s’inclina légèrement et lui indiqua la pièce blanche :

	— Ce lieu sert à apaiser les questions. Une fois que tu auras obtenu tes réponses, soit que tu restes dans cette ville et que tu t’en souviennes, soit que tu t’en ailles et que tu les oublies, ton esprit sera pareillement satisfait.

	Jason baissa la tête. Son cœur s’emballa.

	«Je suis Jason Covenant, frère de Julia Covenant et ami de Rick Banner, de Kilmore Cove, et je suis venu ici pour chercher à résoudre les mystères d’Ulysse Moore et des amis du Grand Été.»

	— Une dernière chose, Jason Covenant, lui dit encore le sage, en lui tendant quelques rameaux odoriférants dans un sachet de gaze. Voici tes fleurs.

	Le garçon les prit. Elles bruissaient doucement sous ses doigts.

	— À quoi me serviront-elles? demanda-t-il à Mallory.

	— À rien, jeune voyageur.

	A l’intérieur de la pièce de nacre, il n’y avait rien.

	Elle était entièrement blanche. Le sol était chaud et humide, comme si la pierre transpirait. L’air vif faisait un peu tourner la tête. L’ameublement était réduit au minimum: un simple tabouret au milieu de la pièce et, au lieu d’une fenêtre, un rectangle d’argent.

	Quand Jason s’approcha du rectangle, sa propre image s’y refléta : c’était un miroir.

	Il leva les yeux au plafond et découvrit qu’il était percé de trous brillants de formes et de dimensions variées.

	«Que dois-je faire?» se demanda-t-il.

	Il se trouvait peut-être dans un de ces monastères dont il avait lu la description à plusieurs reprises, où l’on reste de longues années, où l’on apprend à méditer et où, lentement, on atteint la sagesse.

	Mais il ne voulait pas méditer.

	Et il n’avait pas de longues années devant lui.

	«Je suis Jason Covenant, frère de Julia Covenant et ami de Rick Banner, de Kilmore Cove, et je suis venu ici pour...» Oui, il s’en souvenait encore.

	Il s’assit sur le tabouret, les pieds bien à plat sur le sol. Le miroir d’argent lui renvoyait son image inversée.

	— C’est à toi que je dois poser mes questions? dit-il tout bas à son reflet.

	Un jour, en attendant de se faire couper les cheveux chez le coiffeur, il avait lu un article sur un saint homme qui soutenait que chacun de nous connaît déjà toutes les réponses dont il a besoin. Il avait pensé que c’était stupide. Et il en était encore persuadé.

	Pourtant, il lui sembla entrevoir une lueur au fond de ses yeux dans le miroir. Comme si véritablement les réponses qu’il avait tant cherchées s’y trouvaient.

	Il regarda les trous au plafond. Ils ressemblaient à une multitude d’oreilles ouvertes.

	Il réprima son impulsion de prendre ses jambes à son cou et de partir sans demander son reste.

	Il était arrivé jusqu’ici. Autant essayer.

	— Je m’appelle Jason Covenant, dit-il au garçon assis face à lui. Et je suis venu en quête de réponses.

	Ma première question est celle-ci: qui sont les Bâtisseurs de Portes ?

	Jason fixa longtemps sa propre image reflétée par le rectangle argenté — ses propres yeux, ses cheveux ébouriffés et humides. Pendant un certain temps, il ne se passa rien de particulier, si ce n’est que le sol devint plus chaud et que la vapeur augmenta, comme si la pièce s’était transformée en hammam.

	Jason ferma les yeux, puis les rouvrit.

	— Je suis..., commença-t-il à répéter, mais il s’interrompit aussitôt.

	Lentement, les premiers mots se mirent à perler au plafond. Comme des gouttes de pluie. D’abord légèrement, puis de plus en plus dru, ils lui tombaient dessus, des mots clairs et des mots obscurs, des mots froids et des mots chauds.

	Ils avaient des sons et des formes différentes, mais Jason parvenait à les entendre et à les voir, comme si les lettres prenaient forme autour de lui.

	Il pleuvait des mots. Ils lui coulaient sur le dos, ils tourbillonnaient, ils s’entrelaçaient et se reliaient entre eux. Ils formaient des phrases.

	Jason ferma les yeux et il eut l’impression qu’il pouvait se mouvoir au milieu des mots qui dansaient autour de lui. Il pouvait les choisir et les assembler.

	Et construire ainsi sa réponse.

	— Les Bâtisseurs de Portes sont un peuple très ancien..., scandèrent ses lèvres. Un peuple antique qui s’est éteint peu à peu... jusqu’à disparaître complètement.

	Oui ! C’était facile ! Les réponses étaient là, à portée de main. Mais qui les prononçait? Et quand? Et pourquoi ?

	Jason imagina des centaines de pièces comme celle-ci, où d’autres personnes écoutaient des questions comme la sienne. Et elles répondaient à travers les oreilles et les bouches de l’Oracularium. Un réseau très dense de questions et de réponses.

	C’était donc vrai, ce qu’avait dit Mallory.

	Et le docteur Bowen aussi, sans le savoir.

	Mais si tout était vrai, une fois qu’il sortirait de là, il oublierait tout. Les questions comme les réponses. Il n’en aurait plus besoin.

	Il pensa à Nestor, qui ne se posait plus de questions. Et à Léonard, qui au contraire rugissait, impatient de connaître la vérité. La sagesse, est-ce de garder la connaissance pour soi et de ne pas la partager avec les autres ? Est-ce de mettre la vérité en lieu sûr? Ou de la divulguer? Jason n’était pas certain de pouvoir se donner aussi cette réponse-là.

	Pour les autres, il savait quoi faire. Jusqu’au dernier moment, il avait craint de ne pas y arriver, et que son plan se révèle stupide. Mais tout s’était bien passé.

	Peut-être les sages n’étaient-ils pas aussi sages qu’ils le croyaient. À moins que Jason n’ait simplement été plus malin qu’eux.

	Jason Covenant, frère de Julia Covenant et ami de Rick Banner, de Kilmore Cove, ouvrit sur ses genoux le carnet de Morice Moreau et fit en sorte de poser les doigts sur les trois illustrations à la fois. Restait à espérer que quelqu’un arrive à temps pour l’entendre.

	— Mettez-vous à lire, les copains..., murmura-t-il. Ensuite vous me raconterez tout.

	Dans un lieu imaginaire et perdu au milieu des Pyrénées, que certains voyageurs avaient appelé Arcadie, le pays sans maladies, la dernière habitante ouvrit le carnet de Morice Moreau.

	Elle était très fatiguée. Et elle se sentait seule.

	Elle vit une nouvelle figure dans l’une des vignettes parlantes. C’était un sage avec un visage d’enfant.

	Elle posa la main dessus et écouta.

	— Les Bâtisseurs de Portes..., disait le sage au visage d’enfant, sont un peuple aujourd’hui disparu, qui a vécu à l’aube des temps. C’était un peuple qui venait de la mer. Mais les Bâtisseurs étaient, avant tout, des diseurs d’histoires. A cette époque vivaient de nombreux autres peuples imaginaires, qui se partageaient le monde avec les peuples réels. Certains d’entre eux étaient appelés «divinités», d’autres «êtres enchantés». Certains survécurent, et on se souvint d’eux. Le nom de ceux qui ne purent survivre fut enseveli dans la galerie la plus obscure et la plus retirée du labyrinthe de la mémoire, qui se trouve au-dedans, et au-dessous, de chacun de nous. Les Bâtisseurs se servirent de ce labyrinthe pour fabriquer les Portes et les relier entre elles : on ne peut voyager que d’un lieu à un autre de ce que nous gardons en mémoire, ou de ce que d’autres gardent en mémoire pour nous. On ne peut voyager que d’un lieu à un autre de ce que nous imaginons, ou de ce que d’autres imaginent pour nous.

	Dernière n’osait pas respirer. Elle écoutait en silence, comme à un office religieux.

	— Y a-t-il encore des Bâtisseurs de Portes ? demanda le jeune sage après un long silence.

	Et il répondit lui-même :

	— Non. Les derniers s’en sont allés il y a bien longtemps.

	— Et il n’existe plus personne qui connaisse leurs secrets ?

	— Les Bâtisseurs n’ont laissé aucun héritier, aucun instrument, aucun écrit, seulement des informations fragmentaires. Des histoires qui sont, en réalité, leurs vrais outils de bâtisseurs. Ces histoires disent que leurs Portes sont composées de trois éléments. Le premier élément est le bois d’un arbre qui a ses racines dans le vent, et qui de vent se nourrit. Le second est un métal d’une extrême rareté, qu’on appelle «uniunium», et dont est également faite notre mémoire. On peut le trouver en cristaux aux marges du Labyrinthe d’ombres, ou dans le cerveau des gens, à raison d’un millionième de gramme par individu. Le troisième élément, enfin, c’est celui qui traverse la première Porte et ressort par la seconde. C’est le guide, qui avant d’entrer sait exactement où il veut ressortir et qui mettra ainsi les deux lieux en contact l’un avec l’autre.

	— Vous m’avez dit où l’on trouve le métal pour fondre les clés. Et le bois? demanda le garçon.

	Et il se répondit :

	— Le bois est encore plus rare que le métal. Il n’existe que trois arbres du vent. Deux d’entre eux sont réputés inaccessibles aux mortels, et protégés par de formidables gardiens qui découragent même les immortels. Le troisième pousse dans un parc privé qui entoure une maison connue sous le nom de Villa Argo. Tout le monde l’appelle «le sycomore».

	Assis à côté du Métis, dans un tournoiement de lucioles, les frères Cisaille, Julia, Rick et Tommaso écoutaient Marius Voynich.

	Quand les lucioles avaient commencé à tourbillonner dans la grotte, il s’était assis sur le ponton et n’avait plus bougé de là. Pendant qu’il cherchait le courage de monter sur le pont du bateau et de prendre la route de l’un des ports des songes, le carnet de Morice Moreau était tombé de la poche de sa veste, ouvert à une page où se trouvait un portrait qu’il n’avait jamais vu auparavant : un sage au visage d’enfant. Sans réfléchir, le chef des Incendiaires y avait posé la main et s’était mis à écouter.

	— Pourquoi les Portes du Temps sont-elles à Kilmore Cove? demandait le jeune sage.

	— Lorsque les peuples imaginaires décidèrent d’effacer pour toujours les Portes du Temps, tous les Bâtisseurs ne l’acceptèrent pas. Certains d’entre eux s’embarquèrent sur des navires terrifiants, noirs et effilés, et traversèrent la mer pour les mettre en lieu sûr. D’autres les enterrèrent dans la profondeur des abîmes. Huit d’entre elles furent sauvées et emportées à Kilmore Cove. Elles y restèrent en sécurité pendant de nombreuses années, jusqu’à ce qu’on oublie leur existence. Mais, puisque la curiosité est à la fois la première vertu et le premier péché des hommes, certains les retrouvèrent et les rouvrirent. Puis les refermèrent. Et les rouvrirent à nouveau.

	— Pourquoi les fermer? Sont-elles vraiment si dangereuses que ça ?

	— Les Portes ne sont qu’un passage. C’est celui qui en franchit le seuil qui peut en faire un danger. Les Portes raccourcissent les distances et favorisent le contact entre les personnes. Et nombre de ceux qui n’en voulaient plus regrettèrent, avec le temps, de les avoir détruites. Parce que, peu à peu, le souvenir de la route pour atteindre ces lieux éloignés se perdit, et les habitants de ces lieux, se sentant aux marges du monde, abandonnèrent leurs maisons, les condamnant à mourir.

	— Kilmore Cove est-il un lieu imaginaire ? demanda alors le sage au visage d’enfant.

	Et il se répondit :

	— Il ne l’est pas encore, même si certains auraient voulu qu’il le devienne. C’est un lieu réel qui pourra devenir imaginaire si plus aucun voyageur ne le cherche et n’y arrive. Et alors, comme cela s’est déjà produit, ce qui est réel deviendra imaginaire et ce qui est imaginé sera oublié. Et enfin ce qui est oublié sera perdu à jamais. Et, avec lui, ses Portes.

	— Et c’est donc la raison pour laquelle il est bon que le plus de personnes possible connaissent le secret de Kilmore Cove? conclut le jeune sage.

	Et il enchaîna :

	— Si l’on veut que le travail des Bâtisseurs de Portes ne soit pas perdu à tout jamais, il n’y a pas d’autre moyen.

	Quand Anita revint en courant à la clinique pour annoncer à son père que la Villa Argo était en flammes, elle le trouva assis sur son brancard, le carnet de Morice Moreau à la main.

	— Je l’entends parler, murmura-t-il avec un sourire béat.

	Anita s’assit à côté de lui :

	— Et que dit-il ?

	— Je voudrais savoir si, parmi les amis du Grand Eté, il y en a qui sont venus ici..., demandait Jason.

	— Un seul d’entre eux. Il est venu et a posé des questions. Et, quand il est reparti, il a oublié ses questions.

	— C’était Pénélope Moore? interrogea le garçon.

	La réponse fut nette :

	— Non.

	— J’ai encore quelques questions, dit Jason à travers les pages du livre. Pénélope Moore est-elle encore en vie ?

	Et il acquiesça avec la même simplicité :

	— Oui.

	— Pourquoi n’est-elle pas rentrée chez elle, alors ?

	— Parce qu’elle ne se souvient plus du chemin.

	— Finalement, quel est le grand secret de Kilmore Cove? demanda Jason, déterminé.

	— Le secret des Bâtisseurs est très simple : se souvenir. Mais c’est une bataille perdue d’avance: le temps ne se souvient pas de tout. Il choisit ce qu’il veut emporter et ce qu’il abandonne derrière lui. Ce qu’il faut laisser vivre et ce qu’il faut laisser mourir. Nous devons tous en faire autant. Mais comment choisir ce dont il faut se souvenir? Il n’existe pas de règle. Les poètes disent qu’on se souvient de la beauté, de l’amour, des sentiments ou de la douleur. Les peintres gardent le souvenir des couleurs et de la nuit. Les musiciens, celui des sons, y compris le plus fort de tous, celui de notre cœur. Peut-être, finalement, est-ce cela le secret : se souvenir de son propre cœur et de ce qui le fait battre plus vite.

	Après avoir entendu ces derniers mots, M. Bloom ferma le carnet et prit sa fille dans ses bras.
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	Chapitre 32

	Le traducteur

	 

	 

	Ils furent interrompus par la sonnerie du téléphone.

	Le traducteur des cahiers d’Ulysse Moore se leva et s’empressa d’aller répondre.

	— Très bien, dit-il. J’en suis heureux.

	Puis il raccrocha et revint dans le salon.

	— J’ai de bonnes nouvelles pour vous..., annonça-t-il à Mme Bloom, qui était assise sur le canapé en compagnie de Fred Doredebout.

	Il lui fit signe de l’écouter avant de dire le moindre mot et la femme, à contrecœur, lui obéit.

	— A ce qu’il paraît, les choses se sont arrangées. Pas tout, évidemment, mais le principal. Nous avons en particulier découvert qui détenait la Première Clé.

	Le traducteur secoua la tête, incrédule.

	— Vraiment surprenant. Moi-même, je n’y aurais jamais pensé en lisant les cahiers.

	Il dévisagea longuement la femme à l’air intrigué, puis Fred, qui serrait entre ses mains un verre glacé, avant d’annoncer:

	— C’était le docteur Bowen! Incroyable, non?

	— Ça ne m’étonne pas, affirma Fred Doredebout. Je l’ai toujours trouvé un peu bizarre, comme médecin : il était nul pour faire les piqûres.

	— Ce ne sera plus un problème, je crois, Fred, murmura le traducteur. Pour en revenir à ce que je vous racontais, madame... je voudrais conclure, puisque nous avons quelques minutes. Quand, il y a quelques années de cela, j’ai reçu cette fameuse malle contenant les cahiers d’Ulysse Moore, j’ai découvert qu’il manquait la partie la plus intéressante : la fin de l’histoire. Logiquement, on s’attendait à y découvrir qui détenait la Première Clé. Mes «complices», si je puis les appeler ainsi, en furent très contrariés. Sans le fin mot de l’histoire, publier ces cahiers n’avait aucun sens. Une bonne partie des évènements tournait autour de cette Première Clé. Personne ne savait où elle pouvait bien être. Alors j’ai eu une idée: inventer un faux détenteur de la Première Clé pour faire sortir le vrai de son trou. Et ça a marché. Bowen a dû lire dans les livres d’Ulysse Moore toute l’histoire de sa jeunesse, et être surpris de voir Fred partir pour Venise à la fin. A ce moment-là, il a voulu approfondir son enquête, et il a fini par sortir à découvert.

	— Vous êtes en train de me raconter que ma fille s’est trouvée mêlée à une sorte de... machination? résuma Mme Bloom.

	— Quelque chose comme ça, oui, confirma le traducteur. Mais pour la bonne cause ! Un piège conçu par les amis d’un vieux jardinier bougon pour faire connaître l’histoire de sa vie, de son village et de ses voyages. Pour découvrir qui les avait trahis. Et pour que tout, mais vraiment tout, finisse le mieux possible. Et, au point où nous en sommes, je pense que c’est ce qui va se passer.

	— Vous voulez dire que cette histoire n’est pas encore terminée? soupira la femme.

	— Ça dépend des points de vue. En ce qui vous concerne, à mon avis, vous ne devriez plus en avoir pour très longtemps...

	Le traducteur jeta un coup d’œil à son horloge murale. A ce moment précis, le téléphone sonna une seconde fois.

	— Excusez-moi !

	Il alla répondre, puis revint avec un sourire radieux :

	— On dirait qu’ils ont enfin réparé les lignes téléphoniques, dans ce village de Cornouailles ! C’est pour vous, madame Bloom : votre fille et votre mari.
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	Chapitre 33

	Final

	 

	 

	Le petit Flint avait réussi à mettre le feu à la dépendance de Nestor, cela oui, mais, quand il s’était agi d’incendier la Villa Argo, l’affaire s’était révélée bien plus compliquée que prévu. N’osant pas remettre les pieds dans la maison, il s’était contenté de verser sur la véranda le peu d’essence qui restait dans le jerrycan. Et, par-dessus le marché, une pluie battante était venue réduire à néant ses efforts. Finalement, découragé et penaud, le voyou avait jugé bon de disparaître dans la nature.

	Ainsi, les dégâts furent moins importants que prévu : à part la maisonnette de Nestor, la propriété était pratiquement indemne.

	Les Covenant furent néanmoins choqués. Bien que soulagée d’avoir retrouvé son mari sain et sauf après l’inondation, occupé à donner un coup de main au village, Mme Covenant commença à regretter son ancienne vie à Londres et ne rata pas une occasion de le rappeler.

	Alors que l’incendie crépitait encore et qu’une fumée noire se répandait dans le ciel, six personnes s’étaient précipitées hors de la Porte du Temps de la Villa Argo, toutes les six comiquement vêtues de jupes en paille aztèques. Elles avaient pris le Métis pour visiter la cité perdue d’Eldorado et, en quelques minutes seulement, elles avaient trouvé le moyen de se procurer ces habits et ces couvre-chefs ridicules.

	Rick, Julia, Tommaso, les deux frères Cisaille et Marius Voynich furent d’ailleurs les premiers à arriver à la dépendance, où ils entreprirent d’éteindre le feu. Ils s’enfuirent en entendant des voitures monter la côte: ils n’avaient pas envie de donner trop d’explications, surtout les Incendiaires, et, de toute façon, ils étaient pressés.

	Par un passage dissimulé dans la clôture du parc, ils rejoignirent la route et empruntèrent divers sentiers en direction du mausolée des Moore. De là, ils s’enfoncèrent dans le Parc aux Tortues.

	Il pleuvait des cordes. Ils finirent par arriver à une clairière où trois autres personnes les attendaient: M. Bloom, sa fille Anita et Black Volcano, qui, réveillé depuis peu, n’aurait raté ce moment pour rien au monde. C’est lui, d’ailleurs, qui avait indiqué aux autres comment rejoindre cette partie reculée du parc municipal.

	Les présentations furent très rapides et, du reste, les regards qu’échangèrent les divers protagonistes de cette aventure étaient bien plus éloquents que des discours.

	Puis ils s’assirent tous les neuf dans l’herbe mouillée et attendirent, fatigués et grelottants, que quelque chose se passe.

	Après un certain temps, le soleil réapparut proche de l’horizon, ourlant d’une lumière dorée les nuages qui se dissipaient. Mais il ne s’était encore rien produit. Et, dans le groupe, l’impatience montait.

	— Il va mettre encore longtemps? demanda quelqu’un.

	— Êtes-vous sûrs qu’il soit vraiment allé à Agarthi? demanda un autre.

	— Comment savoir? Après avoir fini de tout raconter, il avait l’air de ne même plus se souvenir de son nom ! répondit un troisième.

	Mais finalement, alors que les nuages dorés avaient pris une couleur pervenche, la porte cachée dans la bouche de la statue s’entrouvrit. Il en sortit d’abord une bouffée d’air frais, puis un garçon encapuchonné qui regarda autour de lui, l’air un peu perdu.

	— Eh! Que faites-vous tous ici? s’étonna Jason.

	Sa sœur se rua sur lui :

	— Jason ! Comment vas-tu?

	— Plutôt bien, sœurette. Et toi?

	— Que t’ont-ils fait?

	— De qui parles-tu?

	Il avait l’air sincèrement surpris :

	— Je n’ai croisé personne là-bas. Je suis arrivé dans une espèce de canyon au pied d’un glacier, j’ai essayé d’appeler pour voir s’il y avait quelqu’un... en vain. J’ai fait le voyage pour rien: je n’ai trouvé aucune réponse. Et, pour tout dire, je n’ai même pas trouvé Agarthi. Mais... vous savez quoi? Au fond, ça m’est presque égal.

	Il embrassa sa sœur avant de reprendre :

	— Et maintenant pouvez-vous me dire ce que vous faites tous ici ? Il est arrivé quelque chose ?

	Les autres approchèrent pour le saluer.

	Jason fut heureux de voir que Black et le père d’Anita allaient bien, il demanda des nouvelles de Nestor et de ses parents, il plaisanta avec Tommi, qu’il ne connaissait pas encore.

	Les deux frères Cisaille, Voynich et M. Bloom se tenaient un peu à l’écart.

	— Nous nous connaissons? demanda M. Bloom aux deux Incendiaires.

	— Pas personnellement, répondit le frisé. Mais c’est nous qui vous avons suivi en voiture.

	— Ah, enchanté.

	— Tout le plaisir est pour nous, répondit le blond.

	Pendant ce temps, Rick serra longuement Jason dans ses bras. Il lui murmura à l’oreille :

	— Je crois qu’il va falloir qu’on te raconte un tas de choses.

	— Ah bon?

	— Je t’assure, fais-moi confiance.

	— Comme toujours, mon vieux.

	Black bâilla bruyamment, puis gratifia Jason d’une vigoureuse tape dans le dos :

	— Beau travail, mon garçon ! Je dirais même : génial. Nous, nous n’y étions jamais arrivés.

	— Mais à faire quoi ?

	Pour toute réponse, Black lui adressa un clin d’œil et s’écarta.

	Ce fut le tour d’Anita.

	En voyant la jeune Vénitienne devant lui, Jason fut émerveillé : ses cheveux noirs ondulaient sous la brise du soir et la lumière du crépuscule transformait ses yeux sombres en perles d’ambre.

	— Salut, bredouilla-t-il en rougissant légèrement.

	— Ne refais jamais ça, Covenant, gronda-t-elle.

	Jason sourit nerveusement :

	— Tu as raison de m’en vouloir, je n’ai...

	Anita posa l’index de sa main droite sur le nez de Jason et appuya doucement.

	— Tu n’as aucune excuse, conclut-elle à sa place, en esquissant un sourire.

	Derrière les jeunes gens, M. Bloom avait l’air réjoui. Même s’il n’entendait pas leurs paroles exactes, il vit sa fille prendre la main de Jason et la serrer contre elle.

	A côté de lui, Voynich commenta :

	— Le cœur a ses raisons.

	La statue de la femme qui rapiéçait un filet de pêche était brisée. La tête s’était détachée du reste du corps.

	Avec une infinie douceur, Nestor la ramassa et la remit en place.

	L’effort lui coupa le souffle. A l’extérieur de la maison, des gens du village allaient et venaient, en commentant les évènements de cette étrange journée. Ils en profitaient pour jeter un coup d’œil à la Villa Argo, qu’ils avaient rarement l’occasion de voir d’aussi près.

	La dépanneuse de Mains de Velours chargea l’utilitaire allemande du docteur Bowen ainsi que l’Agusta 125 rouge, garée un peu plus loin sur la route côtière.

	Mais où était donc passé le docteur?

	Anita avait tout raconté à Nestor quand il s’était réveillé à la clinique, au village. Franchement, ça ne lui faisait ni chaud ni froid.

	Dans toute cette histoire, une seule chose lui tenait à cœur.

	Pénélope était encore en vie.

	Elle était là dehors, quelque part, et elle ne savait plus comment rentrer à la maison.

	C’est ce qu’avaient dit les sages. Les paroles avaient traversé les mondes grâce au carnet de Morice Moreau. Les paroles des sages... ou celles de Jason, qui avait tout rêvé. Impossible de le savoir avec certitude.

	D’après le jardinier, il se pouvait très bien que les deux soient vrais : les rêves et la sagesse vont souvent de pair.

	En remettant en place la statue de la femme au filet, il remarqua une petite feuille de papier collée sous le socle. Quatre lignes de poésie, recopiées par Pénélope :

	 

	 

	Ni le passage du temps 

	qui ronge la vie et l’amour 

	ni les accents changeants 

	ne pourront jamais...

	 

	 

	Le poème s’achevait sur des points de suspension.

	— ... «assécher mon cœur», compléta Nestor, en allant puiser au plus profond de sa mémoire.

	Où les avaient-ils composés? En quelle occasion? Au cours duquel de leurs nombreux voyages ? Il ne s’en souvenait plus: il s’était écoulé tant de temps depuis que sa femme et lui composaient ensemble ces petites strophes... Mais cette pensée ramena douloureusement à son esprit la lettre de Pénélope et tout ce qui avait suivi.

	Il se demanda pour la énième fois où était sa femme en ce moment. Jason ne l’avait pas demandé aux sages. Ou, s’il l’avait fait, la réponse était restée entre les pages du carnet de Morice Moreau.

	Mais, où que Pénélope soit allée, la seule chose dont Nestor était certain, c’est qu’il ne la laisserait pas errer plus longtemps. La plaisanterie avait assez duré.

	— Je suis navrée pour votre maison, dit alors une voix dans son dos.

	Nestor se retourna : c’était Mme Covenant.

	Le vieux jardinier se releva péniblement. Sa jambe lui envoya un élancement de douleur.

	— Ne vous en faites pas, répondit-il. Ce n’était pas ma vraie maison.

	— Nous pourrons en faire reconstruire une autre, continua la femme d’une voix tremblante. Mais j’ai bien peur... que vos affaires n’aient été détruites.

	— Oh, il n’y avait rien d’important là-dedans, mentit le jardinier.

	Dans cet incendie, de nombreux souvenirs avaient brûlé, ainsi que des livres introuvables comme le Manuel des lieux imaginaires, le Catalogue raisonné des livres inexistants, l’Inventaire alphabétique des objets impossibles, le Dictionnaire des langages oubliés, le Manuel de botanique fantastique...

	— Et de toute façon... ce ne sont que des objets. On peut toujours les racheter, conclut-il en haussant les épaules.

	— Je suis d’accord avec vous, Nestor.

	— Ne vous en faites pas, vraiment.

	Mme Covenant entendit qu’on l’appelait. Elle s’excusa hâtivement et s’en alla, soulagée d’abréger cette conversation.

	Le jardinier resta avec la tête de la femme au filet entre les mains. Il tenta de la faire tenir sur le cou de la statue, en se demandant comment arranger ça. Finalement, il renonça, en jurant dans sa barbe, et la posa sur la table à côté. A quoi cela servait de toujours vouloir tout réparer, avec l’espoir que rien ne change jamais?

	Peut-être que ça ne servait vraiment à rien.

	Nestor laissa la salle voûtée derrière lui et regarda l’escalier d’où avaient été décrochés les portraits de ses ancêtres. En tâchant de ne pas piétiner son grand-père, dont le tableau gisait encore au pied des marches, il monta à l’étage.

	Il poussa la porte de la pièce de la tourelle et alluma la lumière.

	Ses fenêtres. Son bureau. Ses maquettes de bateau. Ses petits carnets de voyage... Il les rassembla à la hâte et alla chercher un sac à dos pour les emporter. Puis il caressa le bois du bureau et admira une dernière fois le paysage.

	La baie de Kilmore Cove semblait avoir retrouvé sa tranquillité. Les vagues léchaient délicatement la plage. Dans le ciel, la lune montait.

	Nestor redescendit au rez-de-chaussée, il récupéra sa veste de capitaine et la boîte des clés là où Julia l’avait cachée à son retour d’Eldorado. Il enfila la veste, qui lui allait à merveille, il ouvrit la boîte pour prendre quatre clés et mit les autres dans son sac.

	Il s’approcha de la Porte du Temps de la Villa Argo. Elle était encastrée dans le mur le plus ancien de la maison. Noire, comme si on avait essayé de la brûler. Tout éraflée, comme si on avait essayé de l’arracher.

	— Ornithorynque, dit Ulysse Moore en introduisant la première clé dans la serrure. Uraète, Varan et Renard.

	Il s’arrêta un infime moment, comme s’il voulait saluer quelqu’un ou dire un dernier mot.

	Puis il disparut de l’autre côté, comme s’il n’avait jamais existé.
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Notes

		[←1]
	 Lire la lettre écrite par Pénélope à la fin du tome 9, Le Labyrinthe d’ombre.
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